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REMARQUES 

DE M , ESCHEMBURG, 

SUR 

« 

LES DEUX VÉRONOIS. 

• 

JVTiss Lenox , fœur de Fielding , qüi s’èit fait coftnoître 
par plufietirs ouvrages eftimables , & principalement pat 
fa belle traduction du Théâtre Anglais du A. Brumoy , a 
publié un ouvrage , où font raiTemblées les Nouvelles , 
d’où Shakejpeare a puifé les fujets de fcs Pièces. Elle a 
découvert qu’une partie du fonds de la Piece dont il eû 
ici quçilion , fe trouve dans le fécond Livre de Diane , 
Roman paftoral Efpagnol de Montemayor. Voici un 
extrait de ce conte , où l’on reconnoîtra une grande 
relTemblance avec l’Hiitoire de Julie dans les Fe'ronois , 
Ce Roman, fuivant le témoignage de MiiT Lenox, étoit 
déjà traduit en Anglais du tems de notre Poëte. 

« Trois Nymphes qui s’étoient vouées au fervice de 
*» Diane , s’écartèrent trop loin du Temple de la Décile, 
»> où elles habitoient , Sc rencontrèrent trois hommes 
» fauvages , qui , féduits par leur beauté , voulurent les 
»» entraîner de force. Leurs cris attirèrent une jeune 
» Bergère à leur fecours : elle étoit armée d’un arc Sc 
», d’un carquois ; elle décocha ii heureufement fes traits 
» fur les brigands , quelle les étendit tous trois à fes 
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»> pieds , 8c délivra ainfi les Nymphes du péril qui les 
»> menaçoit. La grande beauté de cette jeune fille , la 
» majefté de fa figure , 8c fur-tout fa valeur étonnante , 

» firent croire aux Nymphes quelle pouvoit bien être 
» une Déefie defeendue du Ciel pour defendre leur 
» honneur. Pleines de cette peinée , elles fe jettèrent 
v à fes pieds , lui parlèrent comme à une Divinité , en 
» la remerciant de l’afilftance qu’elle leur* avoit donnée. * 

»> La Bergère les releva, les afiura, les larmes aux yeux, 

» qu’elle n’étoit pas une Divinité , mais une mortelle , 

» 8c une femme des plus foibles de fon fexe , malheu- 
» reufe par l’amour & accablée par le fort le plus cruel. 

» Les Nymphes touchées par la compalfion & par la 
» rcconnoifiance , tâchèrent de calmer fes chagrins , en 
» lui promettant leur aififiance , & la prièrent de leur 
» raconter fon hirtoire. La Bergère fe montra dîfpofée 
» à farisfaire leur curiofité ; elles s’afiirent fur le bord 
» d’un ruifleau , dont les eaux faifoient un doux mur- 
« mure , & elle raconta l’hiftoire qui fuit. » 

Sachez , belles Nymphes de la charte Déefie , que la * 
Vandalia , pays allez voifin de ces lieux , eft ma patrie j 
mon père Andronio , homme confidéré par fa naiflance 
8c fes richeflcs , & principalement par fes grâces natu- 
relles 8c fes manières honnêtes , fut marié très-jeune à 
une femme nommée Délia , dont il étoit finguliéremenc 
amoureux. Il fe pafia beaucoup d’années avant qu’il plût 
aux Dieux de leur donner un enfant ; enfin ma mère 
fut favoriféc de cet cfpoir , 8c une nuit , pendant fa 
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groflelTe , qu’elle étoit inquiétée des plus terribles pen- 
fees , & qu’elle ne pouvoir dormir , elle pria mon père 
de diüîper fon ennui par la leéture de quelque hiftoire 
agréable. Mon père y confentit, & lue le jugement de 
Paris. 

Ma mère moralifa fur cette hiftoire , & critiqua la 
partialité de la fentence du Berger. Paris, dit -elle, 
étoit enivré d’un penchant fenfuel pour la beauté, & 
n’éroit pas en état d’apprécier, comme il l’auroit dû, 
les nobles qualité* de lame. La vertu héroïque eft la 
plus éclatante de toutes ; &c la DéelTe des combats méri- 
toit la préférence. — On ne difpute pas pour le prix de 
la vertu , mais pour celui de la beauté , répliqua mon 
père ; la pomme app’artenoit à la plus balle ; Paris la 
donna donc avec juftice à Vénus , qui , par fes charmes , 
furpalïoit fes rivales. — Il eft vrai , repliqua-t-elle , que 
l’infcription «de la pomme étoit : à la plus Belle : mais 
cela ne devoir pas s’entendre de la beauté corporelle , 
mais de la beauté fpirituelle ; car la Valeur eft une des 
vertus principales de lame , Sc l’exercice des armes eft 
une marque de cette vertu. Si Paris avoit été un juge 
froid 8c fage , il aurait* donné la pomme à Minerve. 

Cette difeuflion dura fi long-rems , que ma mère 
fatiguée enfin de parler , s’endormit profondément. 
Tout-à-coup Vénus lui apparut en fonge, environnée 
d’une lumière célefte ; dans fes yeux étoit une certaine 
gravité aimable : car la colère ne pouvoit s’arrêter fur 
le vifage de cette charmante Déefle ; elle adrdfa à ma- 
nière les paroles fuivantes: D’où vient. Délia, le mépris 
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d’une puilTance qui t’a toujours été favorable ? As - tu 
oublié le tems où ton cœur pour la première fois brû- 
loit du plus tendre feu pour ton Andronio î Tu cherchois 
alors mes autels ; tu implorois ma protection ; j’ai écouté 
& exaucé tous tes vœux ; & c’eft ainfi que tu m’en 
remercies î Mais fâche , ingrate , que tu n’échapperas 
pas à la vengeance d’une Divinité outragée; tu mettras 
au monde un fils & une fille, mais tu ne jouiras pas de 
la joie d’être mère ; l’inftant de leur naiflance fera le 
dernier de ta vie. Ta mort ne fuffira pas à ma vengeance; 
tes malheureux enfans fendront ma julte colère ; ils 
languiront tous les deux dans le martyre d'un amour 
fans efpoir , & ils feront la viétime de la puifiànce que 
tu as ofé méprifer. A ces mots la Dédie difparut; 
tout-à-coup la figure céleite de la fille de Jupiter, 1* 
divine Minerve apparut à ma mère. Elle fourioit avec 
grâce , & dit d’une voix grave , mais m#lodieufe : la 
Dédie Pallas te remercie , Délia , du zèle que tu as 
montré pour fon honneur , & en récompenfe elle te 
promet de rendre ton fils & ta fille fi forts dans le« 
grmes , que leur valeur fera l’admiradon de leur fiéclç 
& de la poftérité, Elle eut à £eine achevé ces mots 
qu'elle difparut aufli , &: ma mère s’éveilla pénétrée 
d’une faintc terreur, 

Un mois après ce Ibnge , elle accoucha heureufemene 
de moi &c d’un fils , & elle mourut auïïi-tôt , commo 
Venus l’en avoic menacée. Mon père qui fuccomba à la 
douleur de fa perte , la fuivit peu de mois après , 8ç 
nous abandonna mon frèrç ôç moi aux foins d’unç 
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tante , qui étoit Abbefle d’un Couvent. Nous reliâmes 
auprès d’elle jufqu’à notre douzième année, tems où 
mon frère alla à la Cour du Roi de Portugal j où il 
acquît en peu d’années par fon courage dans h gîierre 
une réputation immortelle , mais qui n’étoit pas fuf- 
fifante pour le dédommager des peines que l’amour lui 
avoit caufées. En fortant du Couvent j’entrai dans la 
maifon de ma grand’mère , fous les yeux de laquelle 
j’eus à peine atteint ma quinzième année , que je fus 
remarquée par l’ingrat Félix , dont pour mon malheur 
je fus aimée. 

Ce jeune Gentilhomme m’avoit apperçue fur une 
péloufe où je me promenois derrière la maifon de 
mon aïeule , 8c qui n’étoic pas éloignée de la fienne , 
& il chercha toutes les occafions de me déclarer fon 
amour par fes regards pleins de feu. Comme je paroif- 
fois ne pas les cornprcndre , il réfolut de m’écrire , & 
fut fi bien gagner Rofine , ma femme de chambre , qu’elle 
prit fur elle de me remettfe la lettre. Cette fille rufée 
employa mille artifices , pour m’engager à recevoir cette 
lettre -, 8c quoique les inftances quelle me faifoit ne me 
déplufient pas dans le fond , je feignis cependant d’en 
être mécontente. Je lui dis d’un air de courroux, que 
fi je n’avois pas égard à ma réputation , 8c que je ne 
craigniïïc pas la critique du monde , je la renverrais de 
mon fervice avec toute l’ignominie que méritoit fa 
hardiefle. 

Il me femble encore avoir devant les yeux cette fille 
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ruféc , 8c voir avec quelle fineffe elle fut cacher fous 
un fourire faux le dépit 8c l'inquiétude où ma colère 
l’avoit plongée. Çroyez-moi , Mademoifellc , dit-elle , 
les Inftanccs que je vous ai faites pour recevoir la lettre , 
n’avoient pour objet que de vous faire rire. Je n’ai pas 
eu intention de vous offenfer > mais comme je vois que , 
fans m’y être attendue , j’ai eu le malheur de le faire , 
je vous promets de n’y plus retomber. En difant ces 
mots, elle remit la lettre dans fa poche , 8ç fortic 
de ma chambre. Hélas ! avec quelle émotion mes 
yeux ne la fuivirent-ils pas ! Je ne défirois rien plus 
ardemment que de lire la lettre! mais l’orgueil 8c la 
modeftie qui me portoient auparavant à la rebuter, fe 
Joignirent alors à la confuflon 8c m’empêchèrent de la 
redemander. 

Tout le jour je fus penfive 8c mélancolique ; le foir 
que Rofine me fervoit dans ma t chambre, j’attendois 
avec la plus vive impatience que la converfation revint 
fur ce qui avoit paru me mettre fi fort en colère le 
matin. Mais hélas ! mon efpoir fut trompé ; foit que 
Rofine eût réfolu en effet , ou quelle feignît d’être 
plus fur fes gardes , elle ne me dît pas 'un mot de cette 
fatale lettre. Cependant, je voulus faire une dernière 
tentative , pour voir fi je pourrais la remettre fur la 
voie. Efl-il bien vrai , dis -je, que Dom Félix , fans 
égards pour ma réputation , ofe m’écrire ? Ah ! Made- 
moifelle , me répondit-elle froidement , bien de jeunes 
Dames auffi aimables que vous font expofées à de 
pareilles aventures, Je fuis vraiment bien fâchee de 
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vous avoir déplu , en vous priant de recevoir fa lettre ; 
mais je ne favois pas que vous fufllcz fi févère fur ce 
point.- Je vous prie de me le pardonner; car déformais 
je n’en parlerai plus. Ce procédé ne fit qu’augmenter 
mon dépit ; cependant je feignis d’être toujours plus 
mécontente 3 tant qu’elle refia avec moi. Cette nuit me 
parut durer le double des autres ; pleine de mille pen- 
fées tumultueufes , j’attendis le jour avec la plus grande 
impatience , fans pouvoir fermer une feule fois les yeux. 
Enfin le jour vint , & Rofine , qui vint m’habiller à 
l’heure accoutumée , laifla tomber la lettre près de moi , 
& il me parut quelle l’avoit fait exprès. Qu’as-tu laide 
tomber , lui dis-je ? — Ce n’eit rien , répondit-elle. Moi 
je voulus voir cç qui étoit tombé. Mon Dieu , Made- 
moifelle , dit-elle , pourquoi êtes-vous fi curieufe î C’cfi: 
1% lettre que je voulois vous donner hier. — Donne-moi 
cela , afin que je te montre ton menfonge ! Elle me la 
remit fur le champ ^jfore les mains , & m’aflura , avec 
une confufion feinte / que c’étoit la même lettre* Tu me 
trompes , repliquai-je , en dilïîmulant toujours ; cette 
lettre efi à toi , elle eft de ton Amant, & je veux la lire 
pour juger , s’il efi: digne de tes bonnes grâces. En dilant 
ces mots j j’ouvris la lettre , qui , comme je m’y atten- 
dois , m’étoit adrelfée par Dom Félix. _ 4 

Les. fentimens tendres 8c pleins de feu que j’y remar- 
quai , firent un tel effet fur mon foible cœur , que je 
ne pus réfifier à l’envie de lui faire une réponfc , qui 
lui fît efpérer que je répondrais dans laTuite à fon 
amour. Alors je demandai pardon à ma femme de 
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chambre de la rigueur dont j’en avais ufé à fon égard , 
& comptant entièrement fur. fon attachement pour moi , 
je lui fis part du contenu de la lettre , en la priant de 
m’aider à faire palier la réponfe. Elle n’eut pas de peine 
à me le promettre , Sc s’en acquitta très-fidèlement. 

Comme ma lettre, étoit faite pour lui donner de 
l’efpoir , mon Amant ne négligea rien pour me déclarer 
fon violent amour; tous les jours , je recevois une lettre, 
ou quelques vers tendres , &c tous les foirs une férénadc 
fous mes fenêtres. Une année entière fe palfa ainfi ; enfin 
lorfque je crus être aflurée de la fincérité & de l’ardeur 
de fon tendre amour , je me décidois à lui promettre 
ma main , quand pour mon malheur , le père de Dom 
Félix in^rrné de l’amour de fon fils pour moi , pour 
prévenir notre mariage , l’envoya à la Cour de la grande 
PrincelTe Augufle Ccfarine , en lui repréfentant qu’il ne 
convenoit pas à un jeune Cavaltt de fa naifiance, de 
palier fa jeunelle à la maifon paternelle , cù l’oifiveté 
& le pouvoir des mauvais exemples pourroient très- 
aifémenr le corrompre. 

Dom Félix ne pouvoit fe réfoudre à m’annoncer cette 
cruelle nouvelle, parce qu’il çraignoit d’être accablé 
du chagrin Quelle caufcroit : il partit donc fans prendre 
congé de moi. 

Ah ! chaftes & aimables Nymphes ! comment vous 
décrirai-je les peines que me causèrent fon abfcncei 
Ignorant comme vous faites la douce tyrannie de 
l’amour , comment pourrai-je vous faire comprendre le 
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martyre que fouffrent des Amans féparés ! Je le trouvai 
fi infbpportable , que j’oubliai tout ce que je devois à 
mon fexe , à mon rang & à mon nom , que j’abandonnai 
la maifon de mon aïeule , 8c que fous l'habillement d’un 
Cavalier j’allai à la Cour, où étoit l’objet de tous mes 
vœux. 

Je mis vingt jours à foire ce voyage , 8c dans la route 
mon habillement d’homme me caufa fouvent les plus 
grands embarras ; mais le défir brûlant que j’avois de 
revoir Dom Félix me fît oublier mes peines. A mon 
arrivée je louai un logement dans une rue peu fré- 
quentée. Mon extrême impatience de voir Dom Félix 
ne me laifla pas le tems de penfer à autre chofc qu’à 
fatisfoire ce défir ; mais je n’ofoi m’informer de lui à 
mon hôte , de crainte que fi par hazard ma fuite étoit 
déjà connue , on ne conçût des foupçons fur mon état 
& fur mon fexe. Je ne trouvai même pas à propos de 
fortir pour le chercher , de peur d’être remarquée. 

Je paffai tout le jour dans cette inquiétude ; la nuit 
vint & ma peine ne fit que s’accroître. Malgré la fatigue 
de mon efprit & de mon corps , je ne pus dormir. Je 
ne fis que me retourner dans mon lit jufqu’à minuit , 
quand mon hôte vint frapper à ma porte , 8c me dit 
que fi je voulois entendre une belle mufique , il falloit 
jne lever , 8c ouvrir la fenêtre qui donnoit fur la rue. 
Dans le trouble où mon efprit fe trouvoit alors , j’étois 
peu en état de prendre plaifir à la mufique la plus 
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agréable. Cependant je me levai , fans penfer à ce que 
je faifois, & lorfque j’ouvris ma fenêtre, une voix que 
je crus reconnoître fixa toute mon attention. J’écoutai 
avec* plus d’attention, & je remarquai que c’étoit Fabio , 
Page de Dom Félix , qui cria à des gens qui n’étoient 
pas loin de là ?» hé bien , Meilleurs , il efl rems de 
commencer , car cette Demoifelle cft précifement à fa 
galerie. A l’inftant ils commencèrent à jouer de plufieurs 
inftrumens , qui , fans mille peofees cruelles qui m’agi- 
roient , m’auroient charmée par leur célcfte harmonie. 
Auifi-tôt que la mufique eut fini , une voix dont fa 
douceur enchanterefle me fit reconnoître celle de Dom 
Félix , chanta quelques vers tendres , dans lefquels il fe 
plaignoit de la rigueur d’une Belle à qui il avoit coufacré 
fon amour (f). 

Cette voix que je conneiiTois fi bien , tranfporta mon 
ame d’un fi doux délire, que j’oubliai que ces vers 
étoient adrefles à une autre. L’image de notre ancien 
amour fe repréfenta plus vivement à mon imagination » 
dont l’illufion me montrait mon Amant tel qu’il ctoit 
autrefois , comme s’il eût formé pour moi ces fons lan- 
guiflans. Mais cet agréable fônge ne dura pas long-tems ; 
je retombai bientôt dans le featiment amer de ma 
déplorable fituation ; je m’adrefiai a mon hôte , & lui 


(•j) On a retranché ici une Romance en Eipagnol , & dans 
fuite un Sonnet Si une Chaufon. 
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demandai avec un foupir , qui ébranla rout mon cœur , 
s’il connoifioit la Dcmoifellc à qui cetre mufiquc étoic 
adreffée ! 

Il me répondit, qu’il ne la connoifloit pas , qu’il y 
avoit tant de jolies filles dans la rue, qu’il feroit dif- 
ficile de deviner pour laquelle étoit la mufiquc. Ainfi 
je reportai toute mon attention fur la voix de mon 
infidèle Amant ; mais hélas 1 avec des fentimens tout 
difFérens ; car alors mon ame étoit pleine du plus 
fombre défefpoir. L’aurore paroiffoit déjà , que cette 
maudite aubade n’étoit pas encore finie ; je me remis 
au lit , où je déplorai avec un torrent de larmes mon 
malheur, & l’infidélité de Dom Félix. 

C’cft ainfi que je pafiai la plus grande partie du jour; 
enfin je me levai , je pris mes habits d’homme , je 
fortis , j’errai par les rues fans aucun deiTein , mais 
avec le défir le plus violent de voir mon parjnre 
Amant. J’arrivai par hazard aux portes du palais , je 
traverfai une cour très-fpacieufe , 8c je vis une grande 
quantité de Dames , jeunes , belles & richement habil-' 
lées , qui fe montroient par leurs fenêtres aux jeunes 
Cavaliers qui alloient 8c venoient, & dont les yeux 
étoient diverfement dirigés fur les objets de leurs vœux. 

J’étois encore fur la porte dH palais , dans l’efpérance 
de voir Dom Félix , dont je croyois appercevoir l’Amante 
parmi les Dames que j’avois vues , quand je vis venir 
Fabio, qui dit quelques mots au Portier de la fécondé . 
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cour. Se s’en retourna. Mon cœur battoit dans la plus 
Vive attente; je me fïgurois que Dom Félix viendrait; 
je ne me trompois pas ; il vint accompagné de quelques 
domeftiques vêtus d’une riche livrée de velours jaune , 
avec des 'plumets blancs & bleus fur le chapeau; mon 
Amant étoit habillé de même , avec des plumes de la 
même couleur» 

Arrivé à la porte du palais , il defcèndit de cheval , 
Se monta le grand efcalier. Accablée par les fentimens 
de la joie Se de la doulçur , je reliai long-tems immobile; 
enfin je me remis un peu , j’allai à Fabio , je le pris à 
part , Se lui demandai , qui étoit le Gentilhomme qui 
venoit d’entrer dans le palais. 

Il faut que tu fois étranger ici , répondit-11 , püifque 
tune connois pas Dom Félix; aucun Gentilhomme n’eft 
plus connu que lui à la Cour. Cela peut être , dis-je , 
mais je fuis étranger , 8e je voudrais bien favoir s’il a 
des raifons particulières de prendre une livrée de cette 
couleur. 

Si la chofe étoit moins connue , répondit-il , je la 
tairais; mais comme tout autre peut te l’apprendre de 
même que moi , je vais t’en dire la raifon : il aime une 
jeune perfonne nommée Celle , Se c’efit fa couleur qu’il 
porte. 

Cette confirmation de mon malheur r’ouvrit la plaie 
fanglante de mon cœur ; cependant je cachai mon 
trouble , Se continuai de parler avec Fabio de l’amour 
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de fon Maître ; je conclus de ce qü’il me dit , que certe * 
nouvelle Amante ne lui étoit pas très-favorable. Cette 
certitude ranima mon cœur abattu ; je continuai la 
converfation , & Fabio , fuivant la coutume des Pages , 
me découvrit très - cordialement les affaires de fon 
Maître : par une tranfition rapide il s’informa des 
miennes, me demanda mon nom, mon pays & mon 
état. Je lui dis que je m’appellois Falério , que ma 
patrie étoit la Vandalie , & que je n’avois encore fervi 
perfonne jufqu’alors. 

" Fabio voyant que j’étois de fon pays , fouhaita de 
m’avoir pour camarade , & me dit que fon Maître 
l’avoit chargé de lui chercher un Page, que fi je le 
voulois , il me propoferoit. J’acceptai fur le champ une 
propofition qui me mettoit dans le cas de voir tous les 
jours Dom Félix. 

Fabio lui ayant parlé de moi , il me fit venir le foir 
meme; je lui plus, & il me reçut d’abord à fon fervice. 

Ce nouvel état devint pour moi une fource de nou- 
veaux malheurs ; car alors j’érois continuellement témoin 
des offres, des lettres Sc des préfens qu’on envoyoic 
journellement à ma rivale. 

Il y avoit un mois que j’étois à fon fervice , quand 
Dom Félix me confia toute l’hifloire de fon amour avec 
Celle , & me donna une lettre pour elle , qpe je devois 
lui remettre en main propre , s’il étoit pofiible. Jugez, 
belles Nymphes , combien cette commiflion me fur 
douloureufe ! Je m’en chargeai cependant ; on m’intro- 
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duifit chez la jeune perfonne , Sc je lui remis la lettre. 
Célie me regarda très -attentivement , & reçut la lettre, 
comme fi elle ne favoit ce qu’elle faifoit. Elle rougit 
Sc pâlit tour à tour , me fixa long- rems , & en fut fi 
émue , que je vis que ma vue avoir produit un grand 
changement dans fon cœur. 

Elle revint à elle-même, ouvrit enfin la lettre, la 
parcourut avec diftra&ion, la jetta Sc fe remit à me 
fixer. La fortune , dit-elle après quelques momens de 
filence , a bien'favorifé Dom Félix, de t’avoir conduit 
à cette Cour pour être fon Page. Et moi aufii , Madame, 
dis-je , de m’avoir procuré l’occafion de voir une per- 
fonne qui n’a pas fon égale au monde. 

Célie fourit , & dit , que j’avois déjà appris la flatterie 
de mon Maître ; cependant mon compliment parut ne 
pas lui déplaire , elle m’arrêta encore quelque tems , & 
me fit une foule de quefiions fur Félifmena , qui , comme' 
elle avoir appris , avoit’ autrefois été la Maîtrefle de 
Dom Félix. 

Je foupirai Sc je rougis en lui entendant prononcer 
mon nom ; mais mon trouble échappa à fon attention , 
Sc après que j’eus fatisfait fa curiofité au fujet de 
Félifmenâ , dont la beauté , l’efprit Sc l’amour étoient 
le fujet de fes quefiions , je la priai de donner une 
réponfe favorable à mon Maître. Dis-lui , repartit-elle , 
que j’ai lu fa lettre , Sc que je fiiis difpofée à croire fes 
proteftations fincères. Mais, Valério , ajouta-t-elle d’une 
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voix plus baffe , c’eft à roi que ton Maître a l’obligation 
de cette reponfe favorable. Je vois que tu l’aimes , 8c 
c’eft pour te rendre fervice que je lui fais ce plaifir. 

Elle accompagna ces paroles d’un regard fi plein d’ex- 
prdfion , que je n’eus pas de peine à en deviner la vraie 
lignification. Je m’inclinai refpeétueufement , 8c me 
retirai pleine d’admiration fur un événement aufft peu 
attendu ; non fans efpérance qu’il en réfulteroit quelque 
chofe d’avantageux pour mon amour. 

. Dom Félix voyant qu'il ne recevoit jamais une réponfe 
de Célie , quand je n’étois pas le porteur, de fes lettres , 
m’en donnoit toujours la commiflion. Celie , de cette 
façon, me voyoit tous les jours , 8c elle conçut pour moi 
une violente pafllon , quelle ne découvroit cependant 
que par fes regards 8c par fes foupirs ; mais fon indif- 
férence pour Dom Félix n’eut pas , à beaucoup près , 
les fuites que j’ofois en attendre ; fa paillon parut s’aug- 
menter à rnefure qu’elle le dedaignoit , & fon défcfpoir ^ 
en devint fi grand , que , dans la crainte qu’il ne mit 
fa vie en danger, moi qui aurois dû le moins implorer 
pour lui la pitié d’une rivale , je me jettai à fes pieds , 

8c la priai , en fondant en larmes , d’avoir compaffton 
de l’etat où fa dureté avoit mis mon Maître. 

Célie qui s’étoit flattée d’avoir fait quelque imprdfion 
fur mon cœur , conclut de ma pofture fuppliante 8c des 
premières paroles que je proférai , que je voulois prier 
pour moi-même. Mais à peine entendit-elle le nom de 
Dom Félix, qu’elle perdit fa première complaifance. Le 
Tome XX. Première Parue. B 
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dépit couvrit fes joues de rougeur , fes yeux étince- 
lèrent de rage & de colère , elle fe leva de fa chaife 
avec un mouvement convulfif: retire-toi, ingrat, me 
dit-elle , tu me pries pour ton Maître , quand tu dois 
(avoir depuis long-tems que mon cœur eft à toi ! N'ai- 
je vécu que pour être méprifée d’un homme tel que 
toi ? O maudite fortune , ô amour encore plus maudit ! 
Mais je veux être jufte, finon à ton égard, du moins je 
veux l’être envers moi ! La mort me délivrera à la fois 
& du mépris des hommes , 8c des reproches de mon 
propre cœur. 

En difant ces mots , elle s’élança dans la chambre 
voifine où elle s’enferma ; ainfi il ne me fut pas poflible 
de la fuivre , quand même j’en aurois eu l’intention. La 
douleur &c l’étonnement me remirent quelques momens 
immobile comme une ftatue ; enfin je m’en allai , mais 
mon efprit étoit datis un tel trouble fur un événement 
aufli fingulier , que j’arrivai chez Dom Félix , fans m’être 
précautionnéc d’une réponfc de Célie pour lui. 

Ses prenantes queftions m’arrachcrent de mes pro- 
fondes réflexions ; je répondis à tout hazard , que Célie 
ayant eu compagnie , je n’avois pu lui parler. Dom Félix 
pouffa un profond foupir , & me dit : qu’il falloit que 
j’y retournaffe le lendemain. Je le fis ; mais hélas ! 6 
Nymphes de la chafie Déeffe , quel fut mon étonne- 
ment 8c mon affliétion, lorfque la femme de chambre 
de Célie me dit qu’elle étoit morte d’une foibleffe qu’elle 
avoir eue , peu de tems après que je l’avois quittée ! 
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Si mon cœur avoit été moins tendre & moins recon- 
noiflant , la mort d’une rivale ne l’auroit pas fl fore 
agité: mais comme je favois que j’étois la caufe inno- 
cente de fa mort, je ne pus l’apprendre fans en reflen- 
tir la plus vive triflcfTe, que la crainte de défefpérer 
Dom Félix augmentoit au point d’en perdre prefque 
l’efprit. 

De retour à la maifon , je le trouvai plongé dans le 
plus affreux défefpoir ; on lui avoit déjà appris la nou- 
velle de fa mort ; au<^m de fes domefliques n’ofoit 
l’approcher i il me bannit moi-même de fa préfence, 
quoique je fuffe fon favori ; le Ciel eil témoin de la 
peine que j’en refleuris ! Depuis ce trille jour je ne l’ai 
plus vu. Il partit , fans dire à aucun de fes amis ou de 
fes gens où il alloit. 

Les termes font au-deffous de la douleur que me 
caufa ce nouveau malheur. Privée de la préfence de 
celui pour qui feul je vivois , la lumière du jour me 
devint odieufe; je maudis mon deflin, mon amour fans 
cfpoir , 8c tout dans le monde , excepté Dom Félix. 

Cette fituation doulourcufe étoit trop violente pour 
durer : la nature étoit trop foible pour y réfiller enfin 
fa violence diminua , & l’efpérance , cette infenfée , cette 
faufle amie de l’amour , me préfenta comme une chofc 
poflible l’idée de devenir encore heureufe , fi jepouvois 
retrouver Dom Félix. Cette penfée flatteufe me rendit 
du courage , je réfolus de le chercher par toute la terre , 
8c voici déjà deux ans que je le fais inutilement. 




Digitized by Google 


20 


Remarques de M. Efchemburg , 


Le hazard me conduifit dans une plaine où la tran- 
quille fimplicité de la vie padorale me plut beaucoup ; 
8c comme j’ai perdu toute efpérance de retrouver jamais 
Dom Félix , j’ai quitté mes habits d’homme » 8c j’erre , 
fous l’habillement d’une Bergère , dans cette foret , où 
je me plais toujours à entretenir par la folitude & dans 
les larmes la fùnefle paillon qui me dévore. 

Le Ciel qui m’a procuré l’occafion de vous délivrer , 
belles Nymphes , du danger qui vous menaçoit , fcmble 
avoir ordonné l’heureux chasement de mon fort. Le 
premier rayon de joie qui a brillé dans mon ame , depuis 
l’abfence de Dom Félix , vient du bonheur que j’ai 
d’avoir été l’inftrument de votre délivrance. Puiflc-t-il 
être un heureux préfage d’un deftin plus favorable î 
Puiflc-t-il être le commencement d’une félicité , que la 
vue feule de Dom Félix peut me procurer ! 

La belle Félifmena finit ici fon récit ; 8c les Nymphes 
de Diane la confirmèrent dans fon efpérance , 8c la 
prièrent toutes de relier , & de venir habiter avec 
elles dans le beau palais de Félicia , jufqu’à ce que le 
fort fe montrât plus favorable à fes vœux. Elle accepta 
leur offre de bon cœur, 8c les fuivit dans le Temple de 
Diane. 

Le fimple extrait que je viens d: donner de cette 
Hilloire, fuffit pour montrer au leéteur la rcifemblance 
qu’il y a avec une partie du fujet des deux Feronois 
de Shakcfpcare. 11 a peut-être pris ailleurs les autres cir- 
conltances; peut-être aufii que ce conte de J/ontemayor 
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a étc refondu dans un autre par quelqu’autre Roman- 
cier , où fc trouvoient la plupart des autres circonftances 
de cette Pièce. 

Pope obferve , que le ftyle des deux Vêronois eft moins 
figuré , plus natur'el , 8c beaucoup plus dénue d'art que 
le relie des autres Pièces de ce Poète , quoiqu’on la 
regarde comme un de fes premiers ouvrages. 

Cependant cette différence de ftyle a engagé certains 
Critiques à refufer à Shakefpeare le travail de cette Pièce. 
Hamner croit que le Poëte 11 ’y a eu d’autre part , que d’y 
avoir introduit quelques difeours faillans. Thiobald la 
déclare une de fes plus mauvaifes Pièces. Enfin Upton 
l’attribue toute entière à un autre Ecrivain inconnu, fi 
pourtant la forme & le ftyle décidoient de quelque 
chofe j car , dit-il, comment les Peintres diftinguent-ils 
une copie d’avec l’original î Et les Ecrivains n’ont -ils 
pas leur manière 8c leur ftyle particulier , d’après les- 
quels un vrai Critique peut tout aufti-bien juger qu’un 
Peintre ? La réponfe de Johnfon à ce Sujet me parole 
fondée. 

Un Peintre , dit-il , diftingue la copie d’avec l’original, 
Suivant des règles qui ont quelque reflemblance avec 
celles dont Se fervent les Critiques pour juger unç 
traduction. Si elle eft littérale, (& il faut qu’elle le Soit, 
fi l’on veut la comparer avec la copie d’un tableau) 
on la diftingue bien aifemenr. On diftingue de même la 
copie de Son original , quand le Peintre copie Son propre 
ouvrage j il en feroit de mêtnc d’un Ecrivain , donc 
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l’ouvrage perdroit le ton de l’original , s’il le traduifoic 
littéralement, 

M. Upton , continue-t-il, change la copie d’un tableau 
contre la manière imitée d’un Peintre. Les copies fe 
reconnoiffcnt aifément ; mais on ne découvre pas avec 
la meme facilité les bonnes imitations , que les meilleurs 
connoiffeurs fouvent ne diftinguent pas. Il n’eft même 
pas sûr que l’Ecrivain ait toujours des beautés propres, 
que l’on pourroit remarquer en lui aufli aifément que 
dans le Peintre. La manière particulière de chacun pro- 
vient du delir naturel à tout Artifte d’alléger fes travaux 
par le rappel de fes idées précédentes ; ce rappel eft 
iuivi de cette répétition qu’on appelle la manière parti- 
culière. Le Peintre , au travail de qui la main & l’intel- 
ligence ont également part , a des manières de penfées , 
de coup-d’ccil &c de main ; l’Auteur n’a qu’une manière 
de penfees. Cependant quelques Peintres fe font autant 
écartés d’eux-mêmes , que de tout autre , & l’on dit , 
qu’il y a très-peu de reflemblance entre les premiers 
& les derniers ouvrages. On peut auiïï s’attendre à la 
tneme différence de la part des Ecrivains, & s’il eft 
Vrai , comme il le paroît , qu’ils ont coutume d’avoir 
des .manières d’habitude , la différence entre leurs 
ouvrages peut encore être plus grand;. 

Au refte nous pouvons , avec quelque vraifemblance , 
quoique rarement avec certitude, reconnoître l’Auteur 
d’un écrit par ces marques qui le caraétérifenr. Quand 
Je lis cettç Pièce, je crois y reconnoître düün&ement io 
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langage & la penfée de Shàkefpeare. Ce n’eft pas à la 
vérité un de fes plus grands ouvrages , les caractères & 
les peintures de la vie n’y font pas très-firappans , mais 
il y a plus de penfées que dans la plupart de fes autres 
Pièces ; & peu ont plus d’endroits 3 qui , confidérés à 
part , aient de plus grandes beautés. 


\ 
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PERSONNAGES , 


LE DUC DE MILAN , p ère de Silvie. . 

VALENTIN, 7 fc ux Gentilshommes de Vérone, 
PROTEO. S 
ANTONIO , père de Proteo. 

, THURIO, efpèce de fou 3 ridicule rival de Valentin, 
EGLAMOUR , confident de Silvic 3 & qui favorife foi ? 
évafion. 

L'HOSTE , che\ lequel loge Julie à Milan, # 
PROSCRITS. 

SPEED , V alet bouffon de Valentin. 

LAUNCE , Valet bouffon de Proteo , 

PANTHION , Valet d’ Antonio, 

JULIE, Dame de Vérone , aimée de Proteo, 

SI L VIE , fille du Duc de Milan , aimée de Valentin, 
LUCETTE , / Vivante de Julie. 

DOMESTIQUES, MUSICIENS, 

fia Scène eft tantôt à Vérone 3 tantôt à Milan 3 & fur 
les frontières de Mqntoue. 
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ACTE PREMIER.* 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

VALENTIN, PROTEO (i). 

Cjesse de vouloir me perfuader, mon cher Protco; 
la jeunelïè qui ne fore point de fon pays n’a jamais 
qu’un efprit étroit & borné. Si l’amour n’enchaînoic 
pas tes jeunes années aux doux regards d’une Amante, 
bien digne detre aimée , je t'engagerais à m’accom- 
pagner pourvoir les merveilles d’un monde inconnu, 
plutôt que de t’engourdir ici dans une ftupide indo- 
lence, 6c d’ufer ta jeunefie dans une efpèce d’inertie, 
qui laide lç carrière fans forme & fans vigueur ; 
mais puifqu’enfin tu aimes , livre toi à ton penchant, 
6c tâche d etre aufli heureux dans tes amours , que 
je voudrais l’être moi-même lorfque je commen- 
ççrai d’aimer. 
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P R O T E O. 

Tu veux donc me quitter ? Adieu , mon cher 
Valentin , penfe à ton cher Proteo. Si par hazard 
tu vois dans tes voyages quelque objet remarquable , 
délire de m’avoir avec toi pour partager ton bon- 
heur., lorfqu’il t’arrivera quelque bonne fortune ; ÔC 
dans tes dangers , fi jamais le péril te menace , 
recommande tes malheurs aux faintes prières de 
l’amitié, car je veux être ton intercefleur, Valentin (*), 

VALENTIN. 

Aimer , pour ne recueillir d’autre fruit de fes 
gémiflemens que le mépris , un froid & dédaigneux 
regard pour les angoifles d’un cœur déchiré; pour 
acheter un moment de joie palTagère par les ennuis , 
les peines & l’infomnie de vingt nuits ; fi vous 
triomphez , la viéküre peut vous coûter fouvent de 
longs repentirs : fi vous échouez , vous n’avez donc 
gagné que des peines cruelles ; l’amour finira par 
une folie achetée par toutes les reflôurces de l’efprit; 
ou bien vous y perdrez l’efprir, vaincu & accablé 
par la folie de l’amour. 

PROTEO, 

Ainfi à t’entendre , je ne fuis qu’un fou. 
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VALENTIN. 

Ainfi à t’entendre , je crains bien que tu ne le 
deviennes. 

P R O T E O. 

C’eft de l’amour que tu médis , &c moi je ne fuis 
pas l’amour. 

VALENTIN. 

L’amour eft ton maître , car il te maîtrife ; & 
celui qui fe laide ainfi fubjuguer par un fou, ne 
devroit pas , ce me femble , être rangé parmi les 
fages. 

P R O T E O. 

Les Écrivains difent cependant , que l’amour 
habite dans les plus belles âmes , comme le ver 
dévorant s’attache au bouton de la plus belle rofe. 
Et les Écrivains difent aulïï , que le bouton hâtif 
qui promet davantage, eft fouvent rongé intérieu- 
rement par un ver , avant qu’il s’épanouifte. Et que 
de meme l’amour porte à la folie les efprits jeunes 
& tendres ; qu’ils fe fanent dans la fleur , perdent la 
fraîcheur de leur printems , & tout le fruit des plus 
douces efpérances. Mais pourquoi perdre ici le tems 
à te donner des confeils , puifque tu es tout dévoué 
à l'amour ? Encore une fois , adieu. Mon père eft fur 
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le port à m’attendre pour me voir monter fur Iç 
vaifleau. 

P R O T E O. 

Et je veux t’y conduire , Valentin. 

, VALENTIN. 

Non , cher Proteo, il vaut mieux nous quitter ici. 
Quand je ferai à Milan , que tes lettres m’informent 
de tes fuccès en amour j Sc de tout ce qui pourra 
t’arriver ici pendant l’a’ofence de ton ami ; & je 
veux aufli dans mes lettres venir fouvent converfer 
avec toi. 

PROTEO. 

PuilTes-tu trouver à Milan tout le bonheur! 

VALENTIN. 

Et toi , puifles-tu trouver ici le tien ! Adieu. 

(Il fort.) 

PROTEO. 

Il pourfuit l’honneur , &c moi l’amour $ il aban-< 
donne fes amis pour les honorer davantage ; & moi 
j’abandonne tout, mes amis, moi-même pour l’amour. 
Quel étrange changement tu as fait en moi , Julie ! 

• A Tu me fais négliger mes devoirs, perdre mon teins, 

t ,i*- combattre les plus fages confeils , & compter pour 
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rien tout l’Univers j épuifer mon efprit dans des 
# fonges chimériques , 8c déchirer mon coeur des plus 
cruelles inquiécudes. 


SCÈNE II. 

.VALENTIN, SPEED. 

S P E E D. 

INÆonsieur. Proteo , Dieu vous garde! Monlîeur, 
avez-vous vu , mon Maître ? 

PROTEO. 

Il ne fait que de me quitter dans le moment 
pour aller s’embarquer pour Milan. (**)— As -tu 
donné ma lettre à Julie? 

SPEED. 

Oui, Moniteur. 

PROTEO. 

Hé ! qu’a-t-elle dit ? 

VALENTIN. 

Elle a fait un ligne de tête. 
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P R O T E O. 

Allons, allons, ouvre-moi ton fecret ; au fait, 
en peu de mots. Qu a-t-elle dit ? 

S P E E D. 

Ouvrez-moi votre bourfe, afin que l’argent ôc les 
fecrets fe délivrent au meme inftant. 

PROT.E O. 

Hé bien , voici pour te payer de tes peines j 
qu’a-t-elle dit ? 

4 S P E E D. 

Sur ma foi , Monfieur , je crois que vous né la 
gagnerez pas aifément. 

P R O T E O. 

Comment as-tu pu déjà voir tant de chofes ? 

S P E E D. 

Vraiment , Monfieur , je n’ai rien vu d’elle ; non , 
non pas même un denier pour lui avoir remis votre 
lettre } & ayant été fi dure envers moi , qui lui ai 
porté dans un papier votre cœur tout entier ; je 
crains qu’elle ne foit auffi dure à vous ouvrir le 
fien ; ne lui donnez pas d’autres gages que des 
pierres j car elle eft aufli dure que l’acier. 
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P R O T E O. ( 

Comment, elle ne t’a rien dit? ; 

S P E E D. 

Non ; pas feulement: Tene ç mon ami , prene\ cela 
pour votre peine. Pour me prouver votre générofité 
vous m’avez donné une pièce fix fols ! Audi en 
récompenfe vous pourrez à l’avenir porter vos lettres 
vous-même j & ainli Monfieur , je vous recomman- 
derai à mon Maître. 

P R O T E O. 

• 

Va , pars pour fauver du naufrage ton vailTeau , 
qui 11 e peut périr , en t’ayant fur fon bord ; car tu 
es deftiné à périr dans un élément plus fec. (Il lui 
prédit quil fera brûlé. ) 11 me faut envoyer quelque 
autre melfager , je craindrois que ma Julie ne dé- 
daignât mes lettres , fi elle les recevoir d’un auffi 
vil porteur. 



< 
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SCÈNE III. 

On voit la Chambre de JULIE. 
JULIE & LUCETTE. 

JULIE. 

M a i s dis-moi donc , Lucette , à préfent que nous 
fournies feules , eft-ce que tu voudrois me confeiller 
d’écouter l’amour (“J")? 

L U C E T T* E. 

Oui, Madame (§). 

JULIE. 

Et de toute la brillante jeunelïe que tu vois tous 
les jours me faire la cour , lequel as-ut trouvé le 
plus digne d’amour ? 

LUCETTE. 

Si vous aviez la bonté de me répéter leurs noms, 
je vous dirois ce que je penfc de chacun d’eux 
fuivant mes foibles lumières. 


(f) De tomber en amour. 

(§) Et alors votre chiite ne fera pas imprévue, 

JULIE. 
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JULIE. 

Que dis-tu , par exemple , du beau Chevalier 
Eglamour ? 

LUCETTE. 

Que c’eft un brillant Chevalier , élégant & bien 
façonné , 8c qui a la langue dorée. Mais fi j’étois 
Mademoifelle Julie , je ne le choifirois pas. 

JULIE. 

Que penfes-tu du riche Mercatio? 

LUCETTE. 

Très-bien de fa richelïe j mais de fa perfonne , 
comme çà. 

JULIE. 

Et de l’aimable Protco ? 

LUCETTE. 

Dieu ! Dieu ! comme la folie s’empare quelque- 
fois de nous ! 

JULIE. 

Comment donc ? Et pourquoi cette émotion au 
feul nom de Protéo? 

LUCETTE. 

Je vous demande pardon. Madame $ il eft hon- 

Tome XX. Première Partie. C 
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teux à moi , il eft révoltant , que moi , petite créature 
que je fuis , je me permette de prononcer ainli fur 
les plus aimables Chevaliers. 

J U L I, E* 

Et pourquoi traiter Protéo avec plus de ména- 
gement que les autres ? 

LUCETTE. 

Hé bien , voici mon fentiment ; c’eft que de tous 
les plus jolis Chevaliers , je le trouve le plus aimable. 

JULIE. 

Et ta raifon ? 

LUCETTE. 

Je n’en ai pas d’autre qu’une raifon de femme. 
Je le trouve le plus aimable, parce que je le trouve 
le plus aimable. 

JULIE. 

Et tu voudrois donc que mon amour fe fixât 
fur lui ? 

L U C E T T E. 

Certainement.; & n’allez pas vous imaginer que 
ce fût le fixer fur un indigne objet. 


I 
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JULIE. 

Hé bien , il eft le feul de tous , qui n’ait jamais 
fait fur mon cœur aucune impreflion. 

LUCETTE, 

Je crois cependant qu’il eft celui de tous qui 
Tous aime le plus. 

JULIE. 

Son filence Ôc fa réferve dénotent un amour bien 
foible. 

LUCETTE. 

Le feu caché fous la cendre eft celui qui brûle le 
plus. 

JULIE. 

Ils n’aiment pas , ceux qui ne montrent point leuc 
amour. 

LUCETTE. 

Oh , ils aiment bien moins encore , ceux qui 
étalent leur amour aux yeux des autres. 

JULIE. 

Je voudrois bien connoître fes fentimens. 

LUCETTE. 

Lifez cette lettre , Madame. 

C a 
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J U L I ,E. 

A Julie ! Et de quelle part ? 

LUCETTE. 

Vous le verrez en la lifant. 

JULIE. 

Je veux favoir avant tout qui te l’a donnée. 

LUCETTE. 

Le Page de M. Valentin , à ce que je penfe , étoic 
envoyé par Protéo. Il vouloir vous la remettre à vous- 
même ; mais Payant rencontré fur mes pas , je l’ai 
reçue en votre nom : pardonnez -moi ma faute. 
Madame. 

. JULIE. 

Vraiment, fur mon honneur , vous-êtes une excel- 
lente négociatrice ! Comment ofez-vous vous prêter 
à recevoir des lettres amoureufes ? Etablir de fe- 
crettes intelligences , 6c confpirer contre ma jeu- 
nelïè? Croyez-moi, vous choifilTez-là un bel emploi, 
& qui vous convient à merveille ! Allons , reprenez 
cette lettre ; fongez à la rendre , ou ne reparoiflez 
jamais devant moi. 
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LUCETTE. 

Quand on fert l’amour , on mérite une autre 
récompenfe que la haine. 

JULIE! 

Voulez-vous fortir ? 

LUCETTE, à part: 

Afin que vous puiffiez y rêver à votre aife. 

{Elle fort.) 

. SCÈNE IV. 

-JULIE feule. . 

Et cependant je voudrois bien avoir parcouru des 
yeux cettedettre. 11 feroit honteux à moi maintenant de 
la rappeller & d’aller la prier de faire une faute pour 
laquelle je viens de la réprimander tout -à- l’heure. 
Qu’elle eft infenfée ! Comment ? Elle fait que je 
fuis fille , & elle ne me prelTe pas , ne me force 
pas de lire cette lettre ! Car les filles par pudeur (f) 

• ' *-> 

(t) Allufion au proverbe, les filles difent non Sc le prenneut. 
Steevens* r v 

C } 
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refufent de bouche , ce qu’elles voudraient au fond 
du cœur qu’on les forçât de prendre. O Dieu ! quelle 
honte ! Que l’amour eft fantafque & bifarre ! 11 ref- 
femble à un enfant capricieux, qui égratignera fa 
nourrice , 5c l’inftant d’aprcs baifera humblement 
la verge qui l’a châtié. Avec quelle brutalité j’ai 
chalTé Lucette , lorfque j’aurais défiré quelle reftâc 
ici! Avec quelle barbarie je me fuis étudiée à lui 
montrer un front irrité , lorfqu’une joie intérieure 
forçoit mon cœur à fourire ! Allons , ma punition 
fera de rappeller Lucette & de lui demander pardon 
de ma folie. — ( Elle appelle) Lucette ! Lucette! 



scène v. 


* • • • . . . . # 

LUCETTE rentre ; 


LUCETTE. 
Que défirez*vous , Madame? 

JULIE. 

Va-t-on bientôt dîner? 




LUCETTE, 

Je le voudrais, afin que vous puifliez pafièr votre 
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dépic (f) fur le dîner , & non pas fur la pauvre 
Lucette. 

JULIE. 

Qu’eft-ce donc que vous relevez là fi doucement ? 

LUCETTE. 

Rien. 

• JULIE. 

Pourquoi donc vous êtes -vous baifTée? 

LUCETTE. 

Pour ramafTer un papier que j’avois laide tomber. 

JULIE. 

Et n’eft-ce donc rien que ce papier ? 

LUCETTE. 

Non : rien qui me regarde, 

JULIE. 

Hé bien , que ne le laiflez-vous à terre , pour ceux 
qu’il regarde, afin qu’il leur en impofe? 


(t) Equivoque fur Jlomach , qui fîgnifie dépic & appétit , & 
fur méat , mets, qui fe confond avec maid , jeune fille t dans 
le fens 8c la prononciation* Efckemburg. 

C 4 
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LUCETTE. 

Madame , il ne peut leur en impofer , fi on l’in- 
terprêce bien. 

JULIE. 

C’eft quelque Amant fans doute qui vous a écrit 
une lettre en vers. 

LUCETTE. 

Pour que je puiffe chanter ces vers, Madame, 
donnez-moi un air, je vous prie j vous en favez 
plufieurs. 

JULIE. 

J’en ai bien peu pour ces bagatelles là} je crois 
qu’il iroit affez bien fur l’air : ô lumière de l’Amour. 
(***) Cette caufeufe ne m’importunera plus de fes 
propos impertinens, & l’effet fuivra ma promefïe. 
( Elle déchire la lettre .) Sortez de ma préfencej &c 
laiffez là ce papier } car en y touchant yous me 
mettriez en colère. 

LUCETTE, en s’en allant , à part. 

Elle fait la fâchée } mais elle feroit bien plus 
contente de fe mettre ainfi en colère pour une 
féconde lettre pareille. ( Elle fort.) 
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S C È N E V L 

JULIE feule. 

Ah! plût à Dieu, que je reflentifle ce courroux 
contre cette lettre! O mains haïlTables, d’avoir dé- 
chiré des paroles fl chères ! Je vous reftemble , ingrats 
frélons , qui vous nourriflez du miel le plus doux ; 
Sc qui percez dé vos dards l’abeille qui vous le 
donne. Pour expier ma faute , je veux couvrir de 
baifers tous les fragmens de cette lettre. Regarde, ici 
eft écrit , tendre Julie ; oh , dis plutôt , cruelle Julie ! 
Pour te punir de ton ingratitude, je veux jetter Sc 
détruire ton nom fur cette pierre, & je le foulerai 
à mes pieds avec indignation Sc mépris. Regarde ; 
ici eft écrit : Prote'o blejfé d’amour : pauvre nom 
qu’ont déchiré mes mains , je veux te recueillir dans 
mon fein (f) jufqu’à ce que ta blefliire foit refermée ; 
Sc vois , comme mes baifers cherchent à la guérir. 
Mais le nom de Prote'o étoit écrit plufieurs fois... 
— Retiens ton haleine , bon Zéphir , n’emporte pas 
avec toi un feul mot , Sc que je retrouve chaque 

Comme dans un lit. 
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fyllabe dans ces lambeaux épars... excepté mon nom j 
pour lui, qu’un tourbillon l’enlève fur la cime affreufe 

* 1 1 . V »•. ' -S 

d’un rocher défert &c fufpendu en précipice, & que 
de-là il l’entraîne dans les flots de la mer irritée ! 
Vois: dans une feule ligne fon nom eft écrit deux 
fois : Le pauvre abandonné Protéo j l’aimant & tendre 1 
Protéo ... à la douce Julie : oui , je veux mettre ces 
derniers mots en pièces.- — Et cependant, non. Il a 
fi bien fit les réunir à fon nom infortuné} je veux les 
mettre dans mon fein l’un fur l’autre. Allons, baifez- 
vous , embralfez-vous , difputez-vous , faites ce que 
vous voudrez. 


s c È N E VII. 

JULIE. LUCETTE revient . 

Mad ame, le dîner eft prêt , & votre père vous 
attend, 

JULIE. 

Hc bien , partons. 

LUCETTE. 

Comment ? Eft-ce que ces papiers relieront ici 
jettes i par la chambre , pour faire des rapports 
indifcrets ? 
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JULIE. 

Si vous les refpe&ez , il eft mieux de les relever. 

.LUCETTE. 

Moi! l’on m’a relevée pour les avoir pofés à terre J 
cependant il ne faut pas qu’ils y relient , de peur 
qu’ils n’y gagnent du froid. 


JULIE. 

Je vois que vous avez bien envie d’y porter les 
doigts , mignonne ! ; - * 

LUCETTE. 

Vraiment , Madame , vous pouvez dire ce que 
vous voyez. Je vois aulfi de certaines chofes fur 
lefquelles vous vous imaginez que je ferme les yeux. 

JULIE. 

, ‘i . 

Allons , allons ; vous plaît-il de me fuivre ? ( Elles 

• . ✓ « i . » • . - ■ » * 

fortent. ) 


i n . 




!* 
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SCÈNE VI IL 
ANTONIO & PANTHION. 

ANTONIO. 

Dites-moi , Panthion , quel eft le grave difcours 
que mon frère vous a tenu dans le cloître ? 

PANTHION. 

Il parloit de fon ribveu Protéo, de votre fils. 

ANTONIO. 

Et qu’en a-t-il dit? 

PANTHION, . 

11 s’étonne , que vous fouffriez qu’il perde ici la 
jeunefiTe , tandis que tant d’autres pères d’un çang 
& d’un nom bien moins diftingués , font fortir leurs 
fils pour chercher de l’avancement ; les uns à la 
guerre , pour y tenter la fortune j les autres pour 
aller à la découverte des Ifles inconnues (f) j d’autres 

• 

(j-) Du teins du Poëte, les voyages pour aller à la découverte 
des Ifles de l’Amérique étoient fort en vogue, & l’on voit par 
les Journaux des Voyageurs de ce teais-là , que les fils des plus 
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pour s’inftruire dans les Univerfités favantes ^ il die 
que votre fils Protéo étoit propre à réuflïr dans la 
plupart de ces exercices, & même dans tous. Et il 
me conjuroit de vous importuner, pour que vous ne 
lui lailïîez pas ainfi ufer fon tems à ne rien faire ; 
& dans une inexpérience , dont il fe reflentiroit i 
chaque pas dans un âge plus avancé , faute d’avoir 
voyagé dans fa jeunefle. 

ANTONIO. 

Tu n’as pas trop befoin de m’importuner pour 
m’y faire confentir } il y a plus d’un mois que ma 
tète s’en occupe. J’ai bien remarqué la perte de fon 
tems ) & comment, fans l’étude & la connoifiance du 
m*nde , il ne peut jamais devenir un homme par- 
fait. L’expérience s’acquiert par le travail Sc l’appli- 
cation , Sc fe perfectionne par le cours du tems. Dis- 
moi donc où il feroit le plus à propos de l’envoyer. 

P A N T H I O N. 

Je crois que vous n’ignorez pas que fon ami , le 

nobles familles couroient fréquemment ces fortes d'aventures; 
Shakefpeare loue Sc recommande fréquemment les voyages , 
comme propres à former le cara&ère , à étendre les idées , 5c i 
donner de la ibÜditc au jugement. 
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jeune Valentin, eft parti pour la- Cour de l’Em- 
pereur (f). 

ANTONIO. 

Je le fais très-bien. 

P A N T H I O N. 

Il feroit bon , ce me femble , d’y envoyer auflî 
votre fils j là il aura mille occafions de s’exercer 
dans les joutes & les tournois, d’entendre un beau 
langage , de converfer avec les hommes d’une naif- 
fance & d’une éducation diftinguées , &: en général 
de fe former à toutes fortes d’exercices dignes de fa 
jeunelle & de la nobleiïe de fa naillance. . 

ANTONIO. 

Tes raifons me parodient bonnes ; tu m’as très- 
bien confeillé j & pour montrer combien j’approuve 
ton avis , je veux que fur le champ il foit exécuté j 
& que mon fils parte pour la Cour de l’Empereur. 

P A N T H I O N. 

• — *1 ^ 

Demain , fi vous le voulez , il peut accompagner 
1111 ■■ 1 ■ " ■- 
(Î) Les Empereurs tenoient quelquefois leur Cour à Milan , 
une des principales villes de leur Domaine en Italie. 


• - - 




1 



Dom Alphonfe Sc quelques autres braves Gentils- 
hommes , qui vont faluer l’Empereur & lui offrir 
leur fervice. 


ANTONIO. 

Cette fociété me plaît fort ; demain Protéo par- 
tira avec eux ; 5c puifque le voici fort à propos , je 
Vais lui déclarer net ma réfolution. 


SCÈNE IX. 

Les mêmes. 

PROTEO. 

PROTEO à V écart. 

O douce amie: doux fentiment: douce exiftence ! 
Voilà fa main, l’interprète de fon cœur ! Voici fes 
fermens d’amour , 6c le gage de fon honneur. Ah 
puifïent nos pères approuver nos amours , 5c par 
leur confentement fceller à jamais notre bonheur! 
O célefte Julie ! 

ANTONIO. 

... i ...... ». 

Protco ! quelle eft donc cette lettre que yous lifez-là ? 


i 
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P R O T E O. 

Mon père , ce font deux mots d’amitié que m’en- 
voie Valentin j ils viennent de m’être remis par un 
ami qui arrive de Milan. 

ANTONIO. 

Montrez -moi donc cette lettre ; voyons un peu 
.quelles nouvelles il vous apprend. 

P R O T E O. 

11 n’y a aucunes nouvelles. Seigneur; il m’écrit 

1 

feulement , combien la vie qu’il mène eft heureufe , 
combien il eft aimé , &c tous les jours comblé des 
bienfaits de l’Empereur ; me fouhaitanc avec lui à 
partager fon bonheur. 

ANTONIO. 

Et comment vous trouvez-vous affe&é de fon délir 
de vous avoir avec lui à Milan ? 

P R O T E O. 

Mais, Seigneur, comme un fils obéiflant qui n'a 
de volonté que celle de fon père , & qui n’eft pas 
dans la dépendance des vœux de l’amitié. 

ANTONIO, 

Mon vœu s’accorde parfaitement avec le fien j 
n’allez pas héfiter fur un parti , que je vous propofe 

fi 
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fi brufquement ; car ce que je veux, je le veux, &c 
tout finit là. Je fuis décidé à vous envoyer paflec 
quelque rems avec Valentin à la Cour de l’Empereur, 
Tout ce que fa famille lui donne , pour fubfiftec 
honorablement, tu l’auras de moi. Qu’on foit prêt 
à partir dès demain: point de prétextes. Je l’ordonne, 

PROTEO. 

Mais, Seigneur, vous ne me laiiïez pas allez de 
rems pour pourvoir à tout ce qui m’eft néceffaire; je 
vous conjure de m’accorder un jour ou deux de 

réflexion. ' • , 

ANTONIO. 

Point d’inquiétude j tout ce dont tu auras befoin, 
on te Tenverra quand tu feras parti \ plus de retard ; 
il faut partir demain. Suis-moi , Panthion j j’ai des 
ordres à te donner pour hâter ce voyage. ( Antonio 

& Panthion fortent.) 

• • 

■ ■III I I — — — — ■ — — 

SCÈNE X. 

PROTEO feul. 

.Ainsi j’ai évité le feu dans la crainte de me brûler , 
pour me jetter au fond de la mer où je me fuis noyé.. 
Je twignois de montrer à mon père la lettre de Julie, 
Tome XX. Première Partie. D 
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PROTEO. P ANTHION revient. 

M. Proteo , votre père vous demande. Il eft 
très-preflc : ainli je vous prie d* l’aller trouver fur 
le champ. 

PROTEO. 

— Quoi ; j’en fuis là ! Mon cœur y confent, Si 
mille fois cependant il me dit y non. 

Fin du premier Acle. 
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ACTE II. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène eji à Milan, 

VALENTIN & SPEED, 

SPEED. ' - 

"V o T R E gand , Monfiear. 

VALENTIN. 

Ce n’eft pas le mien -, mes gands font à mes main». 

SPEED. 

Celui-ci cependant pourroit bien être auffi le 
vôtre , quoiqu’il n’y en ait qu’un. 

VALENTIN. 

Lailïe-moi le voir ; ah ! donne-le moi , c’eft le 
mien } doux ornement qui pâtes une main divine , 
oui, tu es à moi. — Ah! Silvie, Silvie! 

D x 
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S P H E D criant. 

Madame Silvie ! Madame Silvie ! 

VALENTIN. 

Eh bien , faquin ? 

S P E E D. 

Oh, Monfieur, elle n’eft pas là pour nous entendre. 

VALENTIN. 

Qui t’a commandé de l’appeller ? 

S P E E D. 

Vous-même, Monfieur, ou je ne vous ai pas bien 
compris. Je vous entendois crier: Silvie! Silvie! 

VALENTIN. 

Je vous dis , que vous êtes trop vif. 

S P E E D. 

Et vous me reprochez tous les jours d’être trop 
lent. 

.VALENTIN. 

Allons , dis-moi fi tu connois Madame Silvie ï 

S P E E D. 

Celle que vous aimez? 




J 
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VALENTIN. 

Comment fais-tu que je l’aime? 

S P E E D. 

Comment? Eh! par tous ces figues que vous en 
donnez. D’abord, vous avez appris, à l’exemple de 
M. Protco, à croifer vos bras comme un homme 
mécontent , à goûter une chanfon d’amour comme 
un rouge-gorge , à vous promener feul comme un . 
peftiféré, à'foupirer comme un enfant qui a perdu 
fon A B C y à pleurer comme une jeune fille qui 
vient d’enterrer fa grand’mère, à jeûner comme un 
homme qui efl: à la dicte, à veiller les nuits comme 
un homme qui craint les voleurs, à parler toujours 
fur un ton gémilfant comme un mendiant à la porte 
d’une Eglife à la ToulTàint (y). Vous aviez coutume, 
quand vous vous mettiez à rire , de chanter comme 
tin coq y quand vous vous promeniez , vous aviez la 
démarche allurée du lion y quand vous jeûniez , ce 

(t) Lorfquc l’hiver commence & que la vie d’un mendiant 
errant devient plus pénible. C’étoit à la Touiïuint, que dans 
certaines provinces d’Angleterre , les mendians allaient de 
paroifle en paroifle, demandant & chantant fur un ton gémif» 
faut. Toile». 

D 5 
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ft’ctoit jamais qu’immcdiatement après que vous 
tviez bien dîncj quand vous étiez trifte, c’étoit parce 
que vous n’aviez plus d’argent } & à préfent votre 
MaîtrelTe a opéré en vous une fi grande métamor- 
phofe , que lorfque je vous regarde , je ne fuis pas 
très-sûr que vous foycz mon Maître. 

VALENTIN. 

Tous ces lignes , que tu cites-là, fe remarquent-ilà 
tn moi? 

S P E E D. 

On les apperçoit hors de vous. 

VALENTIN. 

Hors de moi? — Non, il n’eft pas poffible. 

S P E E D. 

Oui hors de vous ; & rien n’eft plus vrai ; car 
hors vous peffonne ne feroit aufli fiinple. Mais vous 
êtes fi certainement hors (j") de ces folies , que ces 
folies font en vous & brillent au travers de vous- 

(j-) Jf'ithoul , lignifie également dehors Sc fans. On dit 
qu’une pointe fur ce mot impofa filence à un Quaker. — Ami, lui 
dit un plaifant , n'eft-il pas vrai que tu loutenois, que tu avois 
la lumière en toi? — Sans doute, je le foutenois. — Hé bien, 
fi la lumière eft eu toi , tu es toi-méme hors * de la lu lui cre. 
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même , comme 1’urine dans un vafe ; de forte 
qu’aucun œil ne vous peut voir, fans être suffi -tqt 
un habile Médecin , & deviner votre maladie. 

VALENTIN. 

Mais réponds -moi donc ; connois-tu la Dame 
Silvie ? 

S P E E D. 

Celle fur qui vous fixez toujours les yeux pen- 
dant tous les repas ? 

VALENTIN. 

L’as-tu remarqué? — Eh bien c’eft elle-même. 

S P E E D. 

> Non , Monfieur , je ne la connois pas, 

VALENTIN. 

• • 

Je ne t’entends pas. Comment! tu la connois, parce 
que tu as remarqué que j’attachois mes yeux fur elle, 
ôc cependant tu ne la connois pas (f) ? 

S P E E D. 

N’eft-elle pas mal favorifée de la nature , Seigneur? 

(•{■) Efchemburg a pafTé tous çes Calembourgs , & il cite 
jf'icland, qui les regarde comme intraduifibles. 

D 4 • 
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VALENTIN. 

- Non j faquin, elle eft aullî belle , que bien favorifée 
de fes dons, 

S P E E D. 

Monfieur , je fais bien cela. 

VALENTIN. 

Que fais -tu? 

S P E E D. 

* 

Qu’elle n’eft pas aufli belle , que bien favorifée de 
votre part. 

VALENTIN. 

Je veux dire que fa beauté eft parfaite , mais qu« 
fcs grâces font infinies. 

S P E E D. 

C’eft parce que l’une eft peinte, & que l’autre n» 
fe compte pas. 

VALENTIN. 

Que veuX'tu dire par , peinte , & qui ne fe compte 
pas ? 

S P E E D. 

Vraiment, Monfeur, elle s’eft tellement peinte 
pour fe rendre belle , que perfonne ne lui tient 
compte de fa beauté. 
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VALENTIN. 

Et pour qui me prends-tu , moi qui fais grand cas 
de fa beauté? 

S P E E D. 

Vous ne l’avez jamais vue depuis quelle eft 
enlaidie. 

VALENTIN. 

Y a-t-il long-tems qu’elle eft enlaidie ? 

S* P E E D. * 

Depuis que vous l’aimez. 

VALENTIN. 

Je l’ai toujours aimée depuis que je l’ai vue, & 
je la trouve toujours belle. 

S P E E D. 

Si vous l’aimez , vous ne pouvez pas la voir. 

VALENTIN. 

Pourquoi ? 

S. P E E D. 

Parce que l’amour eft aveugle. Oh! fi vous aviez 
mes yeux, ou fi les vôtres étoient encore aufii clair- 
yoyans qu’ils l’étoient le jour où vous reprochiez i 
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Protco de ne pas voir même allez pour nouer fon 
haut-de-chaufles. 

VALENTIN, 

Que verrois-je donc ? 

S P E E D. 

» 

Votre folie a&uelle & fa beauté paflee; car Protéo , 
étant amoureux, ne pouvoit rien voir, & vous, depuis 
que you$ letes, vous ne voyez rien non plus, 

VALENTIN. 

Faquin , tu es donc aufll amoureux , à ce qu’il me 
paroît? Car hier au matin tu n’as pas pu voir à 
nettoyer mes fouliers. ' 

S P E E D. 

Cela eft vrai , Monfieur , j’ctois amoureux de mon 
lit: je vous remercie de me quereller fur mon amour j 
cela me rendra plus hardi à vous tancer fur le vôwç, 

VALENTIN, 

Enfin je fuis ajfc3é à elle, 

S P E E D. 

Je voudrois que vous fufiiez calme, votre amour 

• « 

suroit bientôt celfé. 
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VALENTIN. 

La nuit dernière elle m’a ordonné d’écrire une 
lettre à un Amant qu’elle aime. 

S P E E D. 

Et vous avez écrit ? 


O ai. 


VALENTIN. 

S P E E D. 


N’avez-vous point écrit un peu de travers ? 


VALENTIN. 

Je m’en fuis acquitté de mon mieux j mais filencfcj 
la Yoici elle-même. 
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$ C È N E 1 1, 

Les mêmes , 

S I L V I E entra 

S P E E D à part. 

O l’excellente Marionnette! Il va maintenant lui 
fervir d’interpréce (■('), 

VALENTIN. 

Madame & fouveraine Maîtrefle, mille b<?n$ jours. 
S P E E D à part. 

Oh ! donnez-nous une bçnne Joirte ; cela vaut un 
million de complimens, 

S I L V I E. 

Seigneur Valentin, moft noble Serviteur (§), je 
vous en fouhaite deux mille. 


(t) Comme l’homme de la Marionnetce qui .interprète fes 
lignes. 

(§) C’étoit le titre que les Dames donnoicnt à leurs Amans 
du tems de Shakefpeare. Hawkins. 
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S P E E D. 

Ce feroit à lui à lui payer l’intérêt j &z c’eft elle 
qui le lui paie. 

VALENTIN. 

Comme vous me l’avez ordonné, j’ai écrit votre 
lettre à cet heureux ami que vous ne nommez pasj 
j’aurois eu beaucoup de répugnance à la continuer, 
fi je ne m ’étois fait un devoir de remplir les ordres 
que vous m’avez 'donnés. 

S I L V I E. 

Je vous remercie , mon aimable Cavalier j vous 
-êtes un habile Secrétaire* • 

. VALENTIN. 

Croyez-moi , Madame , je l’ai achevée avec bien 
de la peine ; car ne Tachant à qui elle eft adrelTée , je 
l’ai écrite à l’aventure , craignant toujours d’en dL 
trop ou trop peu. 

S I L V I E. 

Peut-être trouvez-vous que cela vous a donné trop 
d’embarras ? 

VALENTIN. 

Non , Madame ; fi vous le défirez , commandez- 
moi d’en écrire mille fois davantage j & cependant 
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S 1 L V I E. 

Une très-jolie période ! C’eft a(Tez ; j’ai deviné 
le refte } & cependant je ne le dirai pas . . . cependanc 
je ne m’en embarralfe guère ... 3c cependant reprenez 
cette lettre . . . cependant je vous remercie : ne 
voulant plus, Monfieur, vous importuner à l’avenir. 

S P E E D à part. 

Et vous le voudriez bien cependant j & une autre- 
fois encore, & cependant.... 

VALENTIN. 

Que voulez-vous dire , belle Silvie, ne goûtez- 
vous pas cette lettre ? 

SILVIE. 

Oui, oui, elle eft très-joliment écrite ; mais puis- 
que vous l’avez fait avec répugnance, reprenez- la j 
— Reprenez-la donc. 

VALENTIN. 

Madame , elle eft écrite pour vous. 

SILVIE. 

Ha! ha! vous l’avez écrite , Monfieur, à ma 
prière j mais je n’en veux pas , elle eft pour vous j 
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j’aurois défiré qu’elle fût écrite avec un fentimetit 
plus vif ôc plus tendre. 

V A L E N T î N. 

Si vous le défirez , Madame , je vais en recom- 

i 

mencer une autre. 

S I L V I E. 

Et quand elle fera écrite , lifez-la à ma Confédé- 
ration comme venant de moi j & fi elle vous plaît , 
tant mieux j finon , n’importe. 

V A L E N ; T I N. 

Si elle me plaît , Madame ? Quoi donc ? 

S I L V I E. 

Oui , fi elle vous plaît , gardez-la pour vous payer 
de vos peines j ôc bonjour, Monfieur. [Elle fort.) 



i 
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SCÈNE III. 

VALENTIN, SPEED. 

S P E E D. . 

Cruelle finefle ! Quelle cnigme inexplicable ! 
Inviiible domine le nez ail milieu du vifager, ou 
un coq fur la pointe d’un clocher ! Mon Maître lui 
fait la cour , Sc elle a enfeigné à fon efclave le 
moyen de devenir fon Maître. O l’excellente rufe ! 
En imagina-t-on jamais- une plus adroite? Comment! 
Choifir mon Maître pour Secrétaire, pour s écrire la 
lettre à foi-même ! 

VALENTIN. 

Hé bien , faquin, fur quoi raifonnes-tu là tout feul? 
SPEED. 

Moi ? Je. rimois avec moi-même. C’tft vous qui 
avez la raifon (f). 

(|) Allufion à l’hiftoire d’un homme , qui porta un méchant 
manufcric au Chancelier Thomas Morus , pour avoir fon 
approbation. Thomas Morus lui confeilla de tacher de le 
mettre en vers , & de le lui rapporter. L’Auteur le fit. Thomas 

V ALcInTIN. 
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VALENTIN. 

De faire quoi ? 

S P E E D. 

De fervir d’interprète à Madame Silvie. 
VALENTIN. 

Pour qui? 

S P E E D. 

Pour vous-même. Comment? elle vous fait la coût 
par figure ? 

VALENTIN. 

Quelle figure? * 

S P E E D. 

Par une lettre , veux-je dire. 

VALENTIN. 

Mais elle ne m’a point écrit. 

S P E E D. 

A quoi bon vous écrire , puifqu’elle vous a fait 
écrire à vous-même? Comment? vous ne vous apper-* 
cevez pas de l’artifice ? 

Morus après l’avoir relu, lui dit: « cela refletnble à quelque 
choie maintenant : il y a de la rime à préfent : auparavant il n’y 
avoit ni rime ni raifôn. » Gray. 

Tome XX. Première Partie. « E 
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VALENTIN. 

Non , crois-moi j je te le jure. 

S P E E D. 

Non certainement , en vous croyant , Monfieur ; 
mais vous n’avez donc pas remarqué fon air férieux (-}-)> 

VALENTIN. 

Elle ne m’a rien donné qu’un mot de reproche. 

S P E E D. 

Quoi ! elle vous* a donné une lettre. 

VALENTIN. 

C’eft une lettre que j’ai écrite à fon ami. 

S P E E D. 

Cette lettre, elle l’a remife ; & voilà qui explique 
tout. 

VALENTIN. 

Je voudrois bien que tu n’eufles pas tort. 

S P E E D. 

Oh! rien n’eft plus vrai; je vous le garantis; car 
(t) Earneft, lignifie férieux, & gage , arrhes. 
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vous lui avez fouvent écrit, & elle, par modeftie ou 
faute d’une Heure de loifir , elle n’a pu vous ré- 
pondre; peut-être aulfi craint- elle qu’un meflaget 
ne trahît le fecret de fon cœur; & voilà pourquoi 
elle a voulu que fon Amant lui-même écrivit à fou 
Amant; tout ce que je dis,eft vrai , comme le moulé. 
Car je l’ai appris dans le moulé. — Mais à quoi rêvez- 
vous là , Monfieur ; voici l’heure de dîner ? 

VALENTIN. 

J’ai dîné. 

S P E E D. 

Fort bien ; mais écoutez-moi , Monfieur , quoique 
l’Amour , ce Caméléon (•}") , puifle vivre d’air , je fuis 
un de ceux qui ne fe nourrilfent que de mets très- 
folides ; & je voudrois bien avoir à manger. Ah! ne 
foyez pas comme votre Maîtrefiè; lailfez-vous mou- 
voir! laiifez-vous mouvoir! (Ils forcent.) 


(•j) Fauiïè opinion fur le Caméléon: autre proverbe : Je ne 
peux pas vivre de V odeur des fleurs , comme les filles de 
Hollande. Gray. 
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0 • 

SCÈNE IV. 

La Scène eji à Vérone . 

PROTEO, JULIE. 

P R O T E O. 

Prenez patience , ma chère Julie. 

JULIE. 

Il le faut bien , puifqu’il n’y a plus de remède.' 
PROTEO. 

Aufli-tôt qu’il me fera polfible, je reviendrai. 

JULIE. 

Si vous ne changez pas, votre retour fera bien 
plus prompt. Prenez ce gage pour vous fouvenir de 

Julie. ( Elle lui donne fon anneau.) 

• / 

PROTEO. 

Nous ferons donc un échange ; voici le mien 
prenez-le. 

JULIE. 

Scellons cet accord d’un tendre & faint baifer. 
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P R O T E O. 

Prenez cette main qui vous jure une éternelle 
fidélité ; & fi jamais il fe palTe une heure dans le 
jour où je ne foupire pas pour ma Julie, que l’heure 
qui la fuivra m’amène quelque grand malheur, qui 
me punifTe d’avoir oublié mon Amante ! Mon père 
m’attend ; ne me répondez plus rien. C’eft l’heure 
de la marée. Ne verfez point de larmes. Les larmes 
de Julie m’arrêteroient plus long-tems que je ne 
dois. ( Julie fort.) Adieu, ma Julie! — Quoi! elle 
me quitte fans dire une parole. — Ah! c’eft-là le 
véritable amour; il ne peut parler; & la fmcérité fe 
prouve mieux par les aétions,que par de vaines paroles. 


SCÈNE V. 

Arrive PANTHION. 

P A N T H I O N. 

M. Proteo, vous êtes attendu. 

P R O T E O. 

Va, je te fuis, je te fuis. Hélas! quelle cruelle 
féparation,qui étouffe la voix de malheureux Amans! 

E 3 
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SCÈNE VI. 

L A U N C E avec fon chien Crab. 

L A U N C E. 

Non, cette heure fe pafteroit encore avant que 
j’eufte fini de pleurer : nous autres Launcc nous 
avons tous ce defaut. J’ai reçu ma part , comme 
l’Enfant prodigue , & je vais accompagner Protéa 
à la Cour de l’Empereur. Je crois que mon chien 
Crab eft le plus infenfible des chiens ; ma mère 
pleuroit , mon père gémilïoit , ma fœur crioit , notre 
fervante heurloit , notre chat fe tordoit Us mains x 
ôc toute la maifon croit dans la plus profonde dou- 
leur; & cependant cet animal au cœur dur n’a pas 
verfé une larme. — C’eft un marbre : le marbre le 
plus dur, & il n’y a pas plus de pitié en lui que 
dans un chien. Un Juif auroit pleuré en voyant nos 
adieux; au point que ma grand’mcre , qui n’a point 
d’yeux , a pleuré , tout aveugle qu’elle eft , à notre 
féparation. — Voyons, je vais vous montrer , comme 
tout cela eft arrivé. — Imaginez que ce foulier eft 
mon père ; non , ce foulier gauche , c’eft mon père ; 
non , non, ce foulier gauche eft ma mère; non , ceU 
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ne peuc pas être non plus. — Oui c’eft cela, c’eft 
cela. — Il a la plus mauvaife femelle. — Ce foulier 
qui eft percé,c’eft ma mère, 5c celui-ci,c’eft mon père. 

— Je veux être pendu , fi cela n’eft pas vrai. — A pré- 
fent, Monfieur, ce bâton eft ma fœur: car vous le 
voyez , elle eft blanche comme un lys , & elle eft 
aufli petite qu’un rofeau. Ce chapeau, c’eft Annette 
notre fervante j je fuis le chien , non le chien eft ' 
lui-même, 5c je fuis moi.: — Ha! ha! le chien eft le 
chien , 5c je fuis moi! Oui, oui, c’eft cela. — Main- 
tenant je m’en vais à mon père : Mon père j votre 
bénédiction ! — Voilà le foulier qui pleure tant, qu’il 
ne peut dire un mot. — Maintenant j’embrafle mon 
père y hé bien il pleure encore davantage. — Main- 
tenant je vais à ma mère:‘oh,fi à préfent elle pou- 
voir parler ! Mais elle eft frénétique de défefpoir. 
Allons: que je l’embrafte. — Oui, 5c voilà que ma 
mère a perdu la refpiration. Maintenant je m’en vais 
à ma fœur. — Entendez-vous fes gémiftemens? — Et 
le chien pendant tout ce tems-là ne répand pas une 
larme*, ne dit pas un mot : mais voyez , comme je 
trempe ici la poulfière de mes larmes ! 

38 e 

• i * 

E 4 
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SCÈNE VIL 

Le même. 

PANTHION. 

P A N T H I O N. 

JLaunce » allons , allons , à bord. Ton Maître eft 
déjà fur fon vaifieau , & il te faut courir après lui 
à force de rames : qu’y a-t-il donc ? Tu pleures! 

Allons , butor. Tu perdras la marée, fi tu reftes 
ici plus long-tems. 

L A U N C E. . 

Qu’importe que la marée foit perdue? C’eft le plus 
cruel amaré , que jamais homme ait amarré ff), 

'PANTHION. 

Que veux-tu dire par la marce cruelle? 

L A U N C E. 

• v 

Hé! celui qui eft amarré ici, Crab , mon chien. 
-PANTHION. 

Bâhjimbccille; je veux dire que ru perdras le flux y 
(|) Attaché. 
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Ôc en perdant le flux , tu perdras ton voyage j 8c per- 
dant ton voyage , tu perdras ton Maître , 8c perdant 
ton Maître , tu perdras ton fervice , 8c perdant ton 
iervice Pourquoi veux-tu me fcrmer la bouche? ; 

L A U N C E. 

De peur que tu ne perdes ta langue. 

P A N T H I O N. 

Comment pourrois-je perdre ma langue ? 

L A U N C E. 

Dans ton conte. 

P A N T H I O N. 

Dans ta queue (f). 

L A U N C E. 

Moi , perdre la marce , le voyage , le Maître , & 
le fervice ? Tu ne fais donc pas , que , fi la mer étoic 
tarie , je la rempliroîs de mes larmes •> 8c que fi les 
vents étoient enchaînes, j’enflerois les voiles du vaif- 
feau avec mes foupirs. 

P A N T H I O N. 

Allons , qu’on me fuive-j l’on m’a envoyé t’appeller. 
(f) Taie y fc tail , conte & queue, fe prononcent de même. 


\ 
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S P E E D. 

Monfieur, le Seigneur Thurio ne vous voit pas 
d’un bon oeil. 

VALENTIN. 

Oui? Mon ami, c’eft l’Amour qui en eft caufe.' 

S P E E D. 

Ce n’eft pas l’amour qu’il a pour vous. 

VALENTIN. 

/ 

C’eft donc celui qu’il a pour ma Maîcreflè. 

S P E E D. 

Il ne feroit pas mal que vous le corrigeafliez. 

S 1 L V I E à Valentin. 

Mon cher Serviteur, vous êtes trifte. 

VALENTIN. 

Il eft vrai que je le parois. 

THURIO. 

Vous paroifTez donc ce que vous n ’êtes pas. 

• VALENTIN. 

Cela eft poffible. 
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T H U R I O. 

Vous vous contrefaites donc? 

VALENTIN. 
Comme vous. 

T H U R I O. 

Quoi ! je parois ce que je ne fuis pas? 

VALENTIN. 

Sage. 

T H U R I O. 

Quelle preuve avez- vous du contraire? 

VALENTIN. 

Votre folie. 

T H U R I O. 

Et où trouvez-vous ma folie ? 

VALENTIN. 

Je la trouve dans votre pourpoint. 

T H U R I O. 

Mon pourpoint eft un double. • 

VALENTIN. 

Eh bien , je doublerai votre folie. 
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T H U R I O. 

Comment ? 

S I L V I E. 

Quoi, vous êtes fâché. Seigneur Thurio ? Vous 
changez de couleur? 

VALENTIN. 

Laiffez-le faire , Madame j cet homme eft une 
efpèce de Caméléon. 

THURIO.' 

Qui a beaucoup plus d’envie de fe nourrir de 
votre fang, que de votre air. 

VALENTIN. 

Vous l’avez dit, Monfieur. 

THURIO. 

Oui, Monfieur, & j’ai au (fi fait Sc fini pour cette 
fois. 

VALENTIN. 

Je le fais bien , Monfieur } vous avei toujours 
fini avant de commencer. 

S I L V I E. 

Une jolie falve de paroles. Meilleurs, & vive- 
ment lancée. 
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VALENTIN. 

Cela eft vrai , Madame , ôc nous en remercions 
la donncufe. 

S I L V I E. 

Et quelle eft-elle , Monfieur ? 

VALENTIN. 

Vous-même , Madame ; car vous nous avez donné 
le feu. M. Thurio emprunte fon efprit de vos divins 
regards , & ce qu’il en emprunte, il le dcpenfe géné- 
reufemenc en votre compagnie. 

THURIO. 

Monfieur, fi vous dépendez avec moi parole pour 
parole, j’aurois bientôt fait faire banqueroute à votre 
efprit. 

VALENTIN. 

Je le fais bien, Monfieur } vous tenez une ban- 
que de paroles , & c’eft , je penfe , la feule mon- 
noie dont .vous payez vos gens} car il paroît à leur 
livrée nue , qu’ils ne vivent que de pures paroles. 

S I L V I E. 

C’en eft allez. Meilleurs, c’en eft aftèzj voici mon 
pcre. 
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SCÈNE IX. 

Les précédens. 

LE DUC. 

LE DUC. 

Hé bien , ma fille , te voilà fortement afliégée. 
Seigneur Valentin , votre père eft en bonne fanté. 
Que diriez-vous à la lettre d’un de vos amis, qui 
vous annonce de très-bonnes nouvelles ? 

VALENTIN. 

J’aurai beaucoup d’obligation à celui qui aura 
bien voulu s’en charger. 

LE DUC. 

Connoiflez-vous Dom Antonio votre compatriote? 

VALENTIN. 

Oui , Prince ) je le connois pour un Gentilhomme 
de confidération , & d’une grande réputation & 
fon mérite n’eft point au-deffous de fa grande 
réputation. 

LE DUC. 

N’a-t-il pas un fils ? 
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VALENTIN. 

Oui , Prince , & un fils qui mérite bien l’eftime 
Sc l’honneur d’avoir un tel père. 

LE DUC. 

Vous le connoiftez bien ? 

y A L E N T I N. 

Aufli bien que moi-même ; car dès la plus tendre 
enfance nous avons été liés & pafle nos jours en- 
femble. Pour moi, je n’ai jamais été qu’un parelfeux 
qui perdois le précieux bienfait du tems , que j’aurois 
dû employer à perfeûionner mon ame & à l’orner 
de connoiflances utiles. Mais pour Protéo (car c’eft 
ainfi qu’on le nomme) il fait le plus digne ufage 
de fes beaux jours. Il eft très-jeune d’années , mais 
il eft très-âgé en fait de fcience & d’expérience. Sa 
tête n’eft point encore mûrie par le tems } mais fon 
jugement eft mûr , & en un mot (car fon mérite 
eft au-deflus de tous mes éloges ) il eft accompli de 
fa perfonne & de fon efpritj &c il ne lui manque 
rien de toutes les grâces qui peuvent orner un 
Gentilhomme. 

LE DUC. 

Vraiment, Seigneur Valentin, s’il tient ce que 

vous 
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vous promettez , il mérite autant le cœur d’une 
Impératrice , que la confiance d’un Empereur. Eh 
bien, Monfieur, ce Gentilhomme vient d’arriver à 
ma Cour , recommandé par ce qu’il y a de plus 
grand j 8c il fe propofe de paflTer ici quelques tems. 
Je penfe que ce n’eft pas là pour vcms une nouvelle 
défagréable. 

VALENTIN. 

Si j’avoiÿ eu quelque chofe à délirer ici , c’étoit lui.' 

LE DUC. 

Recevez-le donc comme il le mérite : Silvie , 8c 
vous Seigneur Thurio , c’eft à vous que je parle ; 
car pour Valentin je n’ai pas befoin de l’y exhorter. 
Je vais vous l’envoyer tout-à-l’heure (Le Duc fort.) 


SCÈNE x. 

VALENTIN. Les autres demeurent. 

\ 

C’est ce Gentilhomme que je vous ai dit , Made- 
moiselle , qui feroit venu avec moi , fi les beaux 
yeux de fa Maîtrefle ne l’avoiént enchaîné. 

Tome XX. Première Partie. F 
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S I L V I E. 

Apparemment qu’elle a bien voulu enfin lui 
rendre la liberté, en fe contentant de recevoir quel- 
que autre gage de fa foi. 

VALENTIN. 

Non certainement , je crois que les yeux de 
Protco font encore efclaves des fiens. 

S I L V 1 E. 

Il feroit donc aveugle j 8c s’il l’étoit , comment 
pourroit il trouver fon chemin pour venir avec vous? 

VALENTIN. 

Oh ! belle Silvie , l’Amour a plus de deux yeuxi 
T H ü R I O. 

Les autres difent que l’Amour n’en a pas même uni 

VALENTIN. 

Pour voir des Amans comme vous , Thurio. L’œil 
de l’Amour ne diftingue pas un objet aufli vulgaire; 

f 

♦ , 
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SCÈNE XI. 

s • 

Les mêmes . 

Arrive P R O T E O. 

SILVIE. 

Cessez , cefTez : voici le Gentilhomme» 
VALENTIN. 

Sois le bien-venu , cher Protéo , Mademoifelle , 
je vous en conjure, témoignez-lui qu’il eft le bien- 
venu par quelque faveur particulière. 

SILVIE. 

Son mérite eft garant qu’il fera bien accueilli , s’il 
eft le noble Cavalier dont vous avez tant de fois 
déliré des nouvelles. 

VALENTIN. 

C’eft lui- meme , belle Silvie : mon âimable 
Maîtrefle , permettez-lui de s’aftocier à moi pour fe 
dévouer à vous fervir. 

SILVIE. 

Je n’ai pas mérité un aulfî illuftre ferviteur. 

F x 
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P R O T E O. 

Non , Mademoifelle ; c’eft moi au contraire qui 
ne fuis pas digne de fervir une au/fi illuftre Maîtrelfe. 

VALENTIN. 

Ceflez de vous excufer fur le prétexte de votre 
peu de mérite } mon aimable Silvie , daignez le 
recevoir au rang de vos ferviteurs. 

P R O T E O. 

Je ne puis me vanter que de mon zèle à rem-- 
plir mes devoirs j, rien de plus. 

SILVIE. 

Et jamais le zèle n’a manqué de trouver fa récom- 
penfe. Soyez donc , le bien-venu , j’y confens avec 
plaifir , le généreux ferviteur d’une Maîrreflè qui 
n’eft pas digne de vous. 

P R O T E O. 

Tout autre que vous qui oferoir le dire en ma 
préfeflce , le paieroit de fa vie. 

SILVIE. 

Qui diroit que vous êtes bien-venu ? 

P R O T E O. 

Que vous n’ètes pas digne de moi. 
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SCÈNE XII. 

Les memes . 

UN DOMESTIQUE. 

a dame, le Duc votre père demande à vous 
parler. 

S I L V I E. 

Je me rends à Tes ordres . — {Le Domejlique fort.) 
Venez Seigneur Thurio, fuivez-moi j encore une 
fois , mon nouveau ferviteur , foyez le bien -venu. Je 
vous laide ici vous entretenir de vos affaires domef- 
tiques j auffi-tôt que vous aurez fini , j’efpère vous 
revoir. 

P R O T E O. 

Nous irons tous les deux recevoir vos ordres- 
( Si/vie & Thurio fortcnt. ) 


I 


F 5 
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SCÈNE XIII. 

VALENTIN, PROTEO, 

\_J i s - m o i , à prcfent , comment fe portent tous 
nos amis du lieu d’où tu viens? 

PROTEO. 

Tes amis font tous en fanté, & m’ont chargé pour 
toi de mille & mille vœux. 

VALENTIN. 

Et les tiens ? 

PROTEO. 

Je les ai aufli laiflcs tous bien portant. 
VALENTIN. 

Comment va ta MaîtrefTe ? Tes amours prof- 
pèrent-ils ? 

PROTEO. 

Le récit de mes amours avoit coutume de te 
çaufer un mortel ennui j je fais que tu n’aimes pas 
à parler d’amour. 

VALENTIN. 

Ah ! Protéo j ce tems eft bien changé aujourd’hui i L 
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j’ai été bien puni d’avoir méprifé l’Amour. 11 s’eft 
bien vengé de ces dédains, par les privations cruelles, 
les foupirs douloureux , les larmes des nuits & les 
angoiiïes du jour, fans me laiflèr un inftant de repos. 
En punition de mes mépris , l’Amour a banni le 
fommeil de mes yeux appélantis , & les a forcés de 
veiller & de voir les douleurs de mon cœur. Oh! 
mon cher Protéo , l’Amour eft un maître puiflant, 
& il m’a fi humilié , que je confefle qu’il n’eft point 
de maux comparables à fes châtimens , qu’il n’eft 
point de bonheur fur la terre comparable à la félicité 
que donne foa fervice. Ne me parle plus maintenant 
que de l’Amour. Le feul nom de l’Amour me fuffir; 
& pouf l’entendre toujours, je confentirai à me pafTer 
de nourriture Sc de fommeil. 

PROTEO. 

» 

C’en eft allez : je lis ton fort dans tes yeux. 
Quelle eft donc cette idole que vous adorez ainfi ? 

VALENTIN. 

Elle -meme. — Dis - moi , n’eft -ce pas un Ange 
célefte ? 

PROTEO. 

. Non ’ y c’eft une beauté delà terre. 

F 4 
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VALENTIN. 

- Appelle- là diviue.- 

P R O T E O. 

• * . . .* I 

Je ne veux pas la flatter. , t 

VALENTIN. 

' • 

Ok flatte moi ! L’Amour {e complaît dans le* 
louanges. 

P R O T E O. 

Quand f etois malade d’amour , tu m’as donné 
ides potions bien amères > & je dois t’en faire avalée 
de femblables à mon tour. 

VALENTIN. 

Dis-moi cependant la vérité , & ce que tu penfes 
de Silvie j fi tu ne veux pas qu’elle foit une divinité „ 
avoue du moins qu’elle eft la Reine de toutes les 
beautés de la terre. 

P R O T E O. 

Si tu en exceptes ma Maîtreflè. 

VALENTIN. 

Non , mon cher ami , n’en excepte aucune ; à 
moins que tu ne veuilles faire injure à ma bien-ainxéc. 
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P R O T E O. 

N’ai-je pas raifon de préférer la mienne? 

VALENTIN. 

■Et je veux meme t’aider aufli à la préférer. Elle 
méritera l’honneur fuprême de porter la robe traî- 
nante de ma MaîtrelTe , de peur que la terre trop 
ignoble ne puifle par hazard voler un baifer à fes 
vêtemens, Sc que ficre d’une fi grande faveur, elle 
ne dédaigne d’enfanter les fleurs épanouiflantes (f) 
de Icté, & rendre l’hiver ôc les frimats éternels. 

P R O T E O. 

Eh mais Valentin, que veux -tu dire par tout ce 
verbiage ? 

VALENTIN. 

Pardonne-moi , Protéo ; je n’en puis jamais dire 
alTez , pour louer celle dont le mérite efface tout 
autre mérite. Elle eft feule de fon efpcce. 

PROTEO. 

Eh bien , laiflè-là feule. 


(t) EJlate tumemts. 


* 
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VALENTIN. 

Non, pour l’Univers entier. Sais - tu , Protéo, 
qu’elle eft à moi , & que je fuis auili riche de pof- 
féder ce rare tréfor , que le feroient vingt mers , 
dont tous les grains de fable feroient autant de 
perles , les flots un délicieux nedar , Sc les rochers 
de l’or pur. Pardonne , fi la violence de mon amour 
ne me permet pas de penfer à toi. Mon imbécile 
rival, que le père aime, uniquement k caufe de fes 
immenfes richeflfes , vient de partir avec elle , & il 
faut que je les fuive. Car l’Amour, tu le fais, eft 
plein de jaloufie. 

P R O T E O. 

Mais elle t’aime cependant? 

VALENTIN. 

Et nous nous fommes engagés notre foi l’un à 
l’autre. Il y a plus , nous avons pris des arrangemens 
fecrets pour notre mariage & pour notre évafion , &: 
comme je dois monter à fa fenêtre par une échelle 
de cordes; en un mot, nous avons combiné tous les 
projets , & nous fommes convenus de tout pour 
affiner mon bonheur. Mon cher Protéo , viens avec 
moi dans ma chambre , & dans cette importante 
conjoncture aide-moi de tes confeils. 
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P 1 

P R O T E O. 

, 

Va devant ; j’y ferai bientôt ; il faut que j’aille 
à bord faire débarquer plufieurs effets dont j’ai un 
preffant befoin , & aufli-tôt après je me rendrai 
chez toi. 

VALENTIN. 

Tu vas faire diligence. 


P R O T E O. 


Sans doute. ( V alentin fort. ) 



SCÈNE XIV. 

P R O T E O jeul. 

Comme une chaleur diflipe une autre chaleur, 
ou comme un clou en chafïè un autres le fouvenir 
de mon amour eft prefque entièrement effacé par 
un nouvel objet : eft-ce l’impreffion qu’ont reçue 
mes yeux , ou les éloges de Valentin ? Eft-ce le vrai 
mérite de Silvie ou le jugement faux de ma mau- 
vaife foi qui me fait raifonner ainfi , moi , qui perds 
la raifon ? — Elle eft belle , mais elle eft belle auflï 
la Julie que j’aime .... que j’ai aimée j car mon 
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amour s’eft évaporé. Et femblable à une image de 
cire qui s’eft fondue devant un brader ardent , il 
ne m’en refte aucune impreflion : je fens que mon 
amitié pour Valentin eft refroidie, & que je ne l’aime 
plus autant que je l’aimois. — Oh j’aime , j’aime trop 
fa Maîtrefle , & voili pourquoi je l’aime fi peu. Que 
deviendra donc ma paifion quand je la connoîtrai 
mieux, moi qui commence à l’aimer ainfi, prefque 
fans la connoître ? Je n’ai , pour aïnjî dire , vu que fon 
portrait extérieur , & il a fi fort ébloui les yeux de 
ma raifon ! Mais quand je confidère l’éclat de fes 
perfections , je vois que j’en perdrai la vue : 8c 
cependant je veux , s’il eft pollible , réfifter à un 
amour qui m’égare \ fi je ne le puis , j’emploierai 
toute ma fcience pour la conquérir. ( Il fon. ) 
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SCÈNE XV. 

SPEED & LAUNCE. 

S P E E D. 

Launce, fur mon honneur , c’eft mon vœu, fois 
ie bien-venu à Milan. 

LAUNCE. 

Ne te parjure pas , mon cher ami : car je ne fuis 
pas bien venu ici ; j’en fuis toujours à dire , qu’un 
homme n’eft jamais perdu fans reflource tant qu’il 
n’eft pas pendu ; 8c que jamais il n’eft bien venu | 
dans un endroit à moins qu’on ne lui ait donné le 
pour-boire , 8c que l’hôteflè ne lui ai dit : Soyez 
le bien-venu. 

SPEED. 

✓ * 

Viens avec moi, écervelé , je vais te mener tout-à- 

l’heure dans une taverne, où pour une pièce de dix 
fols on te dira dix mille fois : Soye\ le bien-venu. 
Mais , dis -moi , comment ton Maître a quitté 
Mademoifelle Julie ? 

LAUNCE. 

Ma foi ; après s’être embraifcs fort férieufement 
l’un l’autre , ils fe font féparés en riant. 
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S P E E D. 


Mais l’époufera-t-elle ? 

L A U N C E. 

Non. 

S P E E D. 

Comment donc? L’cpoufera-t-il lut? 

L A U N C E. 

Non j ils ne s’épouferont ni l’un ni l’autre. 

S P E E D. 

Ils font donc défunis ? 

/ < 

L A U N C E. 

Ils font unis comme les deux moitiés d’un poiflon. 
S P E E D. 

Où en font donc les chofes avec eux? 

L A U N C E. 

Quand l’un eft bien , l’autre l’eft aufli. 

S P E E D. 

Quel butor tu es : je ne te comprends pas. 
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L A U N C E. 

Quel ftupide es- tu toi , de ne pas me comprendre? 
Mon bâton me (U nderjlands) (f) 

S P E E D. 

Que dis-tu ? 

L A U N C E. 

Je dis ce que je dis : vois , je ne fais que m’ap- 
puyer , &c mon bâton U nderfiands me.... 

S P E E D. 

Oui, il eft fous toi, en effet. 

L A U N C E. 

Hé bien Stand under > & Underfland font la même 

chofe (§). « 

S P E E D. 

Mais dis-moi la vérité : fe fera-t-il un mariage ? ' 

L A U N C E. 

Demande-le à mon chien , s’il te dit oui , il fe 


(t) Q ul fignifi* comprendre y b être dejfous. Miferable 
équivoque de mot. 

(5) Launce eft auffi heureux ea diftiuâion qu’un certain 
Avocat , qui dans fa plaidoyerie dit , qu’il ne s’cmbarralïoic 
guère de la Cofmographie du raot.Vous voulez dire orthographe, 
dit le Juge. Ma foi, Moniteur , il y a bien peu de différence entre 
cofmographie St orthographie , & il s’en alla. Gray. 
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fera ; s’il re dit non , il fe fera j s’il agite fa queue, 
& qu’il ne dife rien , il fe fera. 

S P E E D. 

La fin de tout cela eft donc qu’il fe fera un mariage ? 

L A U N C E. 

Tu n’obtiendras jamais un pareil fecrerdemoi, 
que par des paraboles. 

S P E E D. 

Cela m’eft indifférent pourvu que je le fâche ; 
mais , Launce , que dis-tu de ce que mon Maître eft 
devenu un fi notable Amant ? 

LAUNCE. 

Je ne l’ai jamais connu autrement. 

S P E E D. 

Que pour . 

LAUNCE. 

Pour un infigne manant > comme tu le dis fort bien. 

S P E E D. 

Comment imbécile ! tu ne m’entends pas ? 

LAUNCE. 

Infenfé ce n’eft pas toi que j’entends ; c’eft ton 
Maître que j’entends. 

SPEED. 
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S P E E D. 

Je te dis que mon Maître eft devenu un AmailC 
bien chaud. 

L A U N C E. 

Bon; je te dis moi que je ne m’embarraiïe guère 
qu’il fe brûle d’amour ; (i tu veux venir avec moi au 
cabaret , viens; finon tu es un Hébreu > un Juif \ 
Sc tu ne mérites pas le nom de Chrétien, 

S P E E D. 

Pourquoi ? 

L A U N C E. 

Parce que tu n’as pas aflez de charité pour accom* 
pagner un Chrétien au cabaret. Ve ux-tu venir? 

S P E E D. 

Je fuis à ton fervice. (Ils f orient.) 


Tome XX. Première Partie i G 


Sfi 
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SCÈNE XVI. (t) 

P R O T E O feul. 

Que j’abandonne ma Julie, je me parjure - ; que 
j’aime la belle Silvie, je me parjure: que je trahilfe 
mon ami , je fuis le plus odieux parjure ; & cepen- 
dant c’eft la puiflance même qui m’a arraché mes 
premiers fermens , qui me force à ce triple parjure. 
L’Amour m’a ordonné de jurer , 6c maintenant 
l’Amour m’ordonne de me parjurer. — O toi ingé- 
nieux fédu&eur ! Amour , fi tu m’as entraîné dans 
une faute, enfeigne donc à ton fujet, tenté par tes 
fuggeftions à l’excufer. D’abord j’adorois une étoile 
brillante ; aujourd’hui j’adore un Soleil célefte. La 
réflexion peut rompre des vœux irréfléchis ; & c’eft 
manquer d’efprit que de n’avoir pas allez de force 
pour vouloir échanger le mauvais contre le bon ; 
honte, honte, langue infolente, d’appeller mauvaife 

(f) Il eû à remarquer que dans l’Edition in-folio , la feule 
authentique, il n’y a aucun renfeignement lur la diftribution 
des Scènes. Elle n’a été faite que par les Editeuis fui vans : 8c 
l’on peut la changer , toutes les fois qu’on le juge convenable 
à la marche de la Pièce & aux vraifemblances, Johnfon. 
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celle que, par mille & mille fermens, tu as nommée 
la Reihe de tes volontés. Je ne puis celfer de l’aimer, 
& cependant je le fais } mais li je celTe d’aimer , c’eft 
parce que je dois aimer ; je perds une Amante, je 
perds un ami , mais li je les conferve je me perds 
moi-même. Et fi je les perds, au lieu de Valentin, 
je me retrouve moi , 8c pour Julie je retrouve Silvie. 
Je m’aime encore plus que je n’aime un ami. Car 
l'amour de foi eft toujours le plus fort : 8c Siîvie , 
( j’en attelle les Cieux qui l’ont formée fi belle ! ) 
fait paroître Julie comme-une noire Égyptienne. Je 
veux oublier que Julie eft vivante } 8c me rappellant 
que mon amour pour elle eft mort ; <& poftedanc 
dans Silvie le plus doux des amis , je regarderai 
Valentin comme un ennemi ; il eft maintenant im- 
poflible que je fois fidcle à moi-même , fans ufer 
de quelque trahifon contre Valentin ; il fe propofe 
cette nuit de monter avec une échelle de corde à 
la fenêtre de la chambre de Silvie, & il me fait la 
confidence de fon fecret à moi , fon rival. Moi , je 
vais fur le champ inftruire le père de leur déguife- 
ment & de leur projet de fuite , 8c dans fa fureur il 
exilera Valentin. Car il entend £jue Thurio époufe 
fa fille Valentin une fois parti j’arrêterai prompte- 
ment , avec quelque, rufe adroite , la marche péfawe 

G z > 
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de l’imbécille Thurio. Amour , prête-moi tes ailes 
pour hâter l’exécution de mon projet , comme tu 
m’as prêté ton génie pour tramer ce complot (f)* 

{Il fort.) 


SCÈNE XVII. 

Le Théâtre repréfente la Maifon de JULIE 

dans Vérone. 

• / 

JULIE & LUCETTE. 

JULIE. 

Conseille-moi Lucette, ma chère Lucette, viens 
à mon fecours , je t’en conjure , par le plus tendre 
amour , toi , dans le cœur de qui font écrites <3 e 
gravées toutes mes penfées. Eclaire-moi, & trouve- 
moi quelque expédient pour entreprendre le voyage 
de Milan fans blelTer mon honneur , ôc aller 
rejoindre mon cher Proteo. 

•LUCETTE. 

Hélas ! c’eft un voyage bien fatiguant 5c bien long, 
(t) Johnfon conjecture que le fécond ACfce doit finir IL 
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JULIE. 

Un Pèlerin , dont les vœux font ardens Sc {lacères, 
ne fe fatigue point à mefurer de fes pas l’étendue 
des Loyaumes , & je me laflerai beaucoup moins 
encore moi à qui l’Amour donnera des ailes , fur- 
tout quand je volerai vers un objet aufli cher, aufli 
parfait , aulli divin que l’eft mon bien-aimé. 

LUCETTE. 

Il feroit beaucoup mieux d’attendre fon retour. 

JULIE. 

Oh tu ne fais pas que mon ame fe nourrit 
de fes regards. Prends pitié de tout ce que j’ai eu 
à fouffrir , de m’en voir féparée depuis fi long- 
tems. Si tu connoifTois I’impreflion intérieure de 
l’Amour , tu verrois qu’il feroit aufli facile de faire 
prendre feu à la neige , que d’éteindre la flamme 
de l'Amour avec des paroles. 

LUCETTE. 

Je ne cherche ppint à éteindre les feux brûlans 
de votre amour , mais feulement à en ralentir un 
peu l’ardeur , de peur qu’il ne brûle au-delà de 
bornes de la prudence. 

G 3 
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JULIE. 

Plus tu cherches à l’éteindre Sc plus il fe rallume. 
Le fleuve qui coule avec un doux murmure , tu le 
fais , fi on l’arrête , fes flots impétueux s’irritent. 
Mais quand rien ne s’oppofe à fon cours paifible , 
fcs flots roulent avec un bruit flatteur fur un lit de 
pierres polies Sc diverfcmenc nuancées : il donne 
Un doux baifer à toutes les fleurs qu’il rencontre fur 
fes bords, Sc après s’être joué dans mille & mille 
détours , il va fe rendre dans le vafte Océan : Iaifle- 
moi donc ; Sc ne m’arrête pas dans ma courfe. Je 
ferai aulli patiente qu’un paifible ruifleau , Sc je 
charmerai la fatigue en me faifant un pafle-rems de 
tous mes pas, jufqu’à ce que le dernier me conduife 
à mon bien-aiméj Sc là, près de lui, je me repo- 
serai aufll voluptueufement que fe repofe dans les 
Champs-Elyfées une ame vertueufe Sc pure , après 
toutes les peines de la vie. 

.LUCETTE. 

Mais dans quel habit y voulez*- vous aller? 

‘JULIE. 

Je ne veux point un habit de femme, de peur de 
m’expofer aux infultes des hommes fans pudeur 
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Chère Lucette procure moi quelques habits qui me 
faiïent palTer pour un joli petit Page. 

LUCETTE. 

' s 

Vous voulez donc , Mademoifelle , que l’on 
coupe vos beaux cheveux ? 

JULIE. 

Non, ma fille, je les attacherai avec des rubans 
de foie , dont je veux former mille & mille nœuds 
d’amour des plus finguliers. Quelque chofe de bizarre 
ne fiéd pas mal à un jeune homme d’un âge un peu 
plus mûr encore , que ne paroîtra le mien. 

LUCETTE. 

Comment voulez-vous , Madame , que j’arrange 
vos haut-de-chaufTes ? 

JULIE. 

Autant vaudroit me demander , Seigneur , 
quelle ampleur voulez-vous donner à votre vertu- 
gadin ? Fais-les moi tailler comme il te plaira, ma 
chcre Lucette. 

LUCETTE. 

Il faut que vous les portiez. Madame , avec une 
pointe , fûivant la mode (*f). 

(f) AUufion à cette mode indécente, dont parle Montaigne % 

G 
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JULIE. 

Non pas , Lucette , cela feroit indécent. 

LUCETTE. 

1 * • ' . ‘ . ! , . , . 

Mais , Madame , un haut-de-chaufle tout rond 
6c tout uni , ne vaut pas une épingle , à moins que 
vous n’ayez la pointe à la mode pour y attacher vo% 
épingles, 

JULIE. 

Lucette , fi tu m’aimes , cherche moi ce que tu 
crois me convenir davantage , & qui fera le plus 
élégant j mais, dis-moi donc, Lucette, que dira le 
monde en me voyant entreprendre un voyage aufit 
imprudent? Je crains qu’il n’en foit fçandalifé, 

LUCETTE. 

Si vous le croyez, reliez ici ôc ne partez pas, 
JULIE. 

J 

Mais je ne veux pas relier. 

(ch. u.) & ce vain modèle inutile d’une chofe que nous n« 
pouvons feulement honnêtement nommer , duquel toutefois nous 
fdîfons tuontrç Si parade en publie, 
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LUCETTE. 


Ne penfez donc pas au déshonneur & partez. Si 
Proréo approuve votre voyage quand vous arriverez,' 
que vous importe , qu’il déplaife à d’autres , quand 
vous ferez partie? Moi, je crains feulement qu’il 
n’en foit pas trop flatté, 

, JULIE. 

Va, Lucette, c’eft la moindre de mes inquié- 
tudes. Mille fermens, un Océan de larmes verfées, 
& les preuves qu’il m’a données du plus brillant 
amour, m’aflurent que Protéo me recevra avec joie. 

LUCETTE. 

• 

Tous ces moyens font aux ordres des féduéteurs.' 

JULIE. 

Et des âmes viles s’en fervent pour exécuter leurs 
vils projets ! Mais les Aftres les plus généreux ont 
préfidé à la naiflance de Protéo ; fes paroles font des 
liens facrés , fes fermens font des oracles , fon amour 
eft fincère , fes penfées font pures , fes larmes font 
les interprètes de fon cœur , 8c fon coeur eft aufli 
loin de la fraude que le Ciel l’eft de la terre. 
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L Ü C E T T E. 

Priez le Ciel que vous le trouviez encore tel 
lorfque vous le rejoindrez. 

i . 

JULIE. 

Non , chère Lucette , fi tu m’aimes , ne lui fais 
pas cette injure de douter de fa fincérité. Car tu ne 
peux mériter mon amour qu’en aimant mon cher 
Erotéo ; & maintenant fuis-moi à mon appartement 
pour prendre note de tout ce qu’il cft néceflfaire que 
t-p me procures pour ce voyage , après lequel je lan- 
guis d’impatience j j’abandonne à ta difpofition tout 
ce qui eft à moi , mes richeffes , mes biens , ma 
réputation ; je ne te demande d’autre retour , que 
de m’aider à fortir promptement de ces lieux. Viens, 
point de réplique , fuis-moi tout-à-l’heure ; je brûle 
d’impatience, & tout délai m’eft infupportable. 

'' ' Fin du fécond Acte. 
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ACTE III. 


SCÈNE PREMIERE. 

Le Palais du Duc à Milan. 

LE DUC, THURIO & PROTEO, 

LE DUC. 

Seigneur Thurio , je vous prie de nous laifler 
feuls un moment ; nous avons befoin de conférer 
enfemble fur quelques affaires fecrettes. ( Thurio fort.) 
Maintenant , dites-moi , mon cher Protéo , ce que 
' vous délirez de moi. 

PROTEO. 

Mon généreux Prince , ce que je voudrais vous 
découvrir , les loix de l’amitié m’ordonnent de le 
cacher ; mais lorfque je repafle dans ma mémoire 
toutes les faveurs dont vous m’avez comblé , fans 
que je les méritaffe, mon devoir me porte à vous 
révéler ce que tous les tréfors de l’Univers ne m’ar- 
racheroient pas. Apprenez , illuftre Prince , queValen-, 
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tin , mon ami , fe propofe d’enlever cette nuit votre 
fille» & que c’eft à moi-même qu’il a confié fes pro- 
jets. Je fais que vous avez réfolu de la donner à 
Xhurio, que votre aimable fille dételle, & il vous 
feroit bien fenfible dans votre vieillede de vous voir 
ravir votre Silvie; aufiî, pour remplir mon devoir, 
j’ai mieux aimé travçrfer mon ami dans fes projets , 
que d’accumuler en vous les cachant fur votre tête 
un fardeau de douleurs , qui vous feroit fuçcomber 
avant le tems marqué par la nature , & vous préci- 
piteroit dans le tombeau, 

L E D U C. 

Protéo je vous remercie de votre généreufe affec- 
tion : en retour , commandez & difpofez de moi , 
tant que je vivrai. Je me fuis déjà fouvent apperçu « 
de leurs amours lorfqu’ils me croyoient endormi j 
& autant de fois je me fuis propofé d’exiler Valentin 
loin d’elle & de ma Cour } mais craignant de m’être 
trompé dans mes foupçons jaloux & de déshonorer 
ainh un honnête homme (précipitation de jugement, 
que jufqu’ici j’ai toujours évitée) je l’ai toujours 
accueilli avec bienveillance , pour finir enfin par le 
trouver capable de ce que vous venez de me décou- 
vrir^ & afin que vous puifliez voir combien j’en ai 
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conçu d’attachement, fachant que la tendre jeuneffe 
ell facile à féduire , toutes les nuits je l’enferme dans 
une tour très-élevée, dont j’ai toujours moi-meme 
porté la clef j 8c par ce moyen il eft impolïîble qu’on 
l’enlève. 

P R O T E O. 

Sachez , mon digne Seigneur , qu’ils en ont ima- 
giné un , par lequel il pourra monter à la fenêtre de 
fa chambre , & qu’il la fera defcendre avec une 
échelle de corde. Le jeune Amant eft allé la chercher , 
8c repaftera à l’inftant même par ce chemin-ci , où , 
fi vous le voulez , vous pouvez la lui furprendre. 
Mais, je vous en conjure, faites-le fi adroitement 
qu’il ne fe doute pas que je l’ai découvert. Car c’eft 
l’Amour fincère que je vous porte , 8c non point un 
fentiment de haine contre mon ami, qui m’a fait 
' révéler cet important fecret. 

LE DUC. 

Sur mon honneur, il ne faura jamais que vous 
m’en aiez donné le plus léger indice. 

P R O T E O. 

Adieu , Prince , je m’éloigne j car j’apperçois 
Valentin. ( Protéo fort.) 
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SCÈNE IL 

LE DUC, VALENTIN. 

le duc. 

Seigkeur Valentin , ou allez-vous fi vite. 
VALENTIN. 

Excufez, Seigneur, c’eft un meffager qui attend 
pour porter rries lettres à mes amis , & je vais les 
lui remettre. 

LE DUC. 

Sont-elles de grande confcquence ? 

VALENTIN. 

Je n’y parle que de ma fauté Se des bienfaits dont 
vous me comblez à votre Cour. 

LE DUC. 

Oh , n’eft-ce que cela ? V ous pouvez bien refter un 
moment avec moi. J’ai à vous parler de quelques 
affaires qui me touchent de près , & pour lefquelles 
je vous demande le fecret. Vous n’ignorez pas, que 
j’ai défiré de marier ma fille au Seigneur Thurio 

mon ami. 
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VALENTIN. 

Je le lais , mon Prince , & sûrement cette alliance 
feroit auffi riche qu’honorable ; d’ailleurs ce Gentil- 
homme eft plein de vertu, de bonté, de mérite Si 
de qualités , qui font dignes de lui obtenir la main 
de votre belle Silvie. Ne pouvez-vous , Seigneur , 
la perfuader de l’aimer ? 

LE DUC. 

Non, croyez- moi, elle eft capricieufe , dédat- 
gneufe , mélancolique , fière , défobéiftinte , opi- 
niâtre , contredifante ; ne fe fouvenant jamais qu’elle 
eft ma fille , & n’ayant pas le refpeét & la crainte 
qu’elle devroit avoir pour moi qui fuis fon père ; Si 
je puis vous l’avouer , fon orgueil , en m’ouvrant 
les yeux, a éteint toute ma tendrelLe pour elle; Sc 
lorfque j’aurois dû penfer que dans ma vieillelïe 
elle m’auroit chéri avec toute la tendrefle filiale , je 
fuis réfolu à me remarier &c à l’abandonner à qui 
voudra s’en charger ; qu’alors fa beauté lui ferve 
de dot , puifqu’elle fait fi peu de cas de fon père Si 
de fes biens. 

VALENTIN. 

Et dans tout cela , Seigneur , que voudriez-vous 
que je fille ? 
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LE DUC. 

Il y a ici à Milan , mon cher Valentin ,' une 
femme que j’affe&ionne , mais elle eft prude 8c 
réfervée , & la froide éloquence de ma vieillefle 
n’arrive pas aifément à fon cœur. Je voudrois donc 
erre aidé de vos confeils j ( car il y a long-tems que 
j’ai- oublié la manière de faire la cour aux Dames , 
8c d’ailleurs la mode eft changée ) dis-moi , comment 
je dois m’y prendre pour arrêter fur moi'fes céleftes 
regards ? 

VALENTIN. 

Si vos paroles ne la peuvent émouvoir , gagnez 
Ion cœur à force de préfens. L’or 8c les dons brillans 
ont une éloquence muette qui remue le cœur d’une 
femme, bien plus que les plus beaux difcours. 

LE DUC. 

Mais elle a dédaigné un préfent confidérable que 
je lui ai envoyé. 

VALENTIN. 

Une femme affe&e fouvent de dédaigner ce qui 
lui feroit le plus de plaifir j envoyez-en lui un autre, 
& ne perdez jamais l’efpérance : car ces dédains 
dont on vous rebute d’abord ne fervent qu’à donner 

enfuite 


.) 
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enfuite plus de violence à l’amour ; fi cette femme 
fe montre courroucée , ce n’eft pas qu’elle vftis 
haïfle , c’eft pour vous forcer à l’aimer encore davan- 
tage en irritant vos défirs; fi elle vous gronde, ne 
croyez pas qu’elle veuille vous congédier ; caf foyez ‘ 
sûr que les pauvres femmes font défefpérées , quand 
elles fe voient feules. Ne prenez point votre congé , 
quoiqu’elle puifle vous dire. En vous difant, retirez- 
vous , elle n’entend pas que vous vous en alliez : 
flattez, louez, vantez, exaltez (j-) leurs grâces; fuflent- 
elles hideufes & noires comme l’enfer , dites-leut 
qu’elles ont le vifage des Anges. Oui , tout homme 
qui a une langue , je le dis , n’eft pas homme , fi 
avec fa langue, il ne fait pas gagner une femme. 

LE DUC. 

Mais la main de celle dont je vous parle , eft 
promife par fes parens à un jeune homme de naif- 
fance & de mérite ; ôc l’ori veille avec tant de foin 

(t) Pas une ne s’endort à ce bruit fi flatteur. 

Ce breuvage vanté par le peuple rimeirr, 

Le neftar que l’on fert au Maître du tonnerre , 

Et dont nous enivrons tous les Dieux de la terre , 

C’eft la louange .......... ; 

La Fontaine , Fab. I. L. x. Difcours à Madame de la Siblürt, 

Tome XX. Première Partie. H , 
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pour écarter tous les hommes , que pendant le joue 
il^bft impoflible d’avoir aucun accès auprès d’elle. 

VALENTIN. 

Hé bien, j’elTaierois alors de la voir pendant la nuit; 

LE DUC. 

Mais toutes fes portes font bien fermée* & les 
clefs mifes en sûreté pour qu’aucun homme ne puilïe 
approcher d’elle pendant la nuit. 

VALENTIN. 

Qui empêche qu’on ne monte dans là chambre 
par la fenêtre ? 

\ LEDUC. 

Sa chambre efl: fi élevée Sc les murs en font lî 
' droits , qu’on ne peut y gravir fans hazarder fa vie. 

VALENTIN. 

». / 

Quoi ? une bonne échelle de corde avec deux 
bonnes mains de fer pour l’attacher en y montant , 
vous ferviroient à efcalader la tour d’un autre Héroj 
fi nouveau Léandre vous aviez la hardieflè de l’entre- 
prendre. 

LE DUC. 

Maintenant, toi j Valentin, qui es plein d’intel- 
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ligence , enfeigne*moi où je pourrai me procurer 
une femblable échelle. 


VALENTIN. 


Et quand voudriez -vous vous en fervir? dites-le 
moi 


LE DUC. 


Ce foir même ; car l’Amour eft comme un enfant, 
qui brûle d’impatience d’obtenir, fur le champ , tout 
ce qu’il peut fe promettre. 

VALENTIN. 

Vers les fept heures du foir , je vous procurerai 
une échelle. 

LE DUC. 

Mais écoutez je veux y aller feul ; comment y 
faire porter mon échelle en sûreté ? 

VALENTIN. 

Cela eft très-aifé , Seigneur } fi vous la portez fous 
un manteau un peu long. 

LE DUC. 

Un manteau comme le tien le feroit-il aftea ? 

VALENTIN. 

Oui certes. Seigneur. 

H * 


■ 
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LE DUC. 

LailTe-moi donc voir ton manteau. Je veux en 
prendre un de même longueur. 

VALENTIN. 

Hé , Seigneur , toute forte de manteau fera bon. 
LE DUC. 

Comment m’y prendrai-je pour porter un manteau ? 
Voyons, voyons, je te prie, que je l$’e(Taie fur le 
tien. ( II lui ôte fon manteau. ) Hé ! quelle eft cette 
lettre ? Que vois-je : A Silvie ? Et voici lcchelle 
même qui me fervira pour mon deflein. Vous me 
permettrez bien de prendre la liberté de brifer ce 
cachet. ( Le Duc lit) : “ Mes penfées rcjlent toute 
» la nuit auprès de ma Silvie > & ce font des efclaves 
» que je lui envoie en ambajfade. Oh ! fi leur Maître 
» pouvoir aller & venir d’un vol aujji léger > comme 
' » il iroit fie placer lui-même aux lieux où elles dor - 

» ment invifibles. Les penfées que je t’envoie repofeni 
jj fur ton beau fein y tandis que moi y qui fuis leur 
j> Roi y & qui les députe vers mon Amante y je maudis 
jj la faveur qui leur eft accordée ; j’envie le fort de mes 
jj efclaves j heureux fort dont je fuis privé ! je me 
» maudis de ee qu’ils font envoyés par moi aux lieux 
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« oà leur Maître voudroit être lui-même. — Que veut 
» dire ceci : Silvie } cette mit même, je te mets en 
« liberté. » Et voila 1 echelle qui doit fervir à ce 
deflein! Comment nouveau Phaéton (f) , vrai fils de 
Merope , tu ofes afpirer à conduire le ckar des 
Cieux, & par ta folle témérité mettre en feu l’Uni- 
vers ! Ta main veut-elle arracher les Aûres , parce 
qu’ils te prodiguent leur bienfaifante lumière? Vil 
fedu&çur , le plus lâche des efclaves , va porter tes 
careiïes <5c ton fourire à tes égales , & crois que tu 
dois à ma patience, bien plus qu’à ton mérite, la 
faveur de fortir de mes états. Remercie-moi de cette 
grâce bien plus que pour tous les bienfaits, que, 
toujours trop généreux, j’ai répandus fur toi. Mais Ci 
tu relies dans mes états plus de tems qu’il n’en faut 
pour le départ le plus précipité de notre Cour, par 
le Ciel , ma colère furpafifera l’amour que j’ai jamais 
fenti pour ma fille , ou pour toi. Fuis , que je n’en- 
rende pas tes vaines excufes , mais fi tu aimes la vie , 
hâte-toi de quitter ces lieux. [Le Duc fort.) 


(t) Tu as la témérité de Phaéton , fans avoir fes titres: tu 
n’es pas le fils d’un Dieu , mais un miférable , terras filius . 
Mérope eft ton père, comme on le icprochoic à Phaéton, 
Johnfon. 

H 3 
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VALENTIN feul. 

Et pourquoi ne pas mourir plutôt que de vivre 
dans les tourmens? Mourir, c’eft être banni de moi- 
même ; & Silvie eft moi-même \ m’exiler d'elle , c’eft 
m’exiler de moi j exil qui vaut la mort ! Eh ! que 
m’importe la lumière, fi je ne vois pas Silvie , & que 
m’importe la fortune & la gloire , fi je ne les partage 
pas avec Silvie ? Si je ne puis penfer qu’elle les 
partage 8c qu’elle vit à l’ombre de la perfection. 
Oh! fi je ne fuis pas la nuit auprès de ma Silvie» 
non , il n’y a point de mélodie dans les chants noc- 
turnes du roffignol ; & fi le jour je ne vois pas Silvie» 
le jour ne luit pas pour moi j elle eft mon effence , 
8c je ceffe d’être, fi la douce influence de fa beauté 
ne me ranime , ne m’échauffe , ne m’éclaire & ne 
me conferve à la vie. Je n’éviterai pas la mort en 
évitant fon arrêt. En reliant ici, je ne fais qu’attendre 
la mort. En fuyant de ces lieux, je cours moi-même 
à la mort. 

* 
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SCÈNE IV. 
VALENTIN y PROTEO & LAUNCE, 
P R O T E O. 

Cours, Launce , cours vîte, vite, cherchez-le. 

LAUNCE 

Hola ! hé ! hola ! hola ! 

PROTEO. 

Que vois-tu ? 

LAUNCE. 


N' 


Celui que nous cherchons ; il n’y a pas un cheveu 
fur fa tête, fi ce n’eft pas Valentin. 


Valentin ! 


Non. 


PROTEO. 


VALENTIN. 


PROTEO. 

/ - * 

Que vois-je donc ? Son ombre? 

VALENTIN. 

Ni l’un ni l’autre. 


H 4 
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P R O T E O. 


Quoi donc? 


VALENTIN. 


Perfonne. 


L A U N C E. 

Eft-ce que pcrfonnc parle? — Monfieur , frapper 
P R O T E O. 

Qui veux-tu frapper? 


fai- je ? 


L A U N C E. 

Perfonne. 

P R O T E O. 
Je te le défends » faquin. 

L A U N C E. 


Mais , Monfieur ; c’eft perfonne , que je frappe; 
-~rje vous prie. 

P R O T E Q. 

Je te le défends , te dis-je ; ami Valentin , un mot; 


VALENTIN. 

Mes oreilles font fermées j après la nouvelle 
affreufe qui vient de les frapper , il n’en eft plus de 
bonnes pour elles. 
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P R O T E O. 

\ 

J’cnfevelirai donc les miennes dans un profond 
filence j car elles font trilles , facheufes , affligeantes. 

VALENTIN. 

Silvie eft-elle morte? 

P R O T E O. 

Non , Valentin. 

VALENTIN. 

Il n’eft plus de Valentin, pour l’adorable Silvie» 
■ — Eft-elle parjure? 

P R O T E O. 

Non, Valentin. 

VALENTIN. 

11 n’eft plus de Valentin , fi Silvie eft parjuré 
Quelles font donc vos nouvelles ? 

L A U N C E. 

Seigneur , on publie que vous êtes évanoui. 

P R O T E O. 

Que vous êtes banni , oh ! nouvelle affreufe ! Banni 
de cette Cour, loin de Silvie & de ton ami. 
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VALENTIN. 

Oh! mon «me eft déjà, remplie de ce malheur , 8c 
l’excès de fa douleur m’accablera. — Silvie (ait -elle 
que je fuis banni ? 

P R O T E O. 

Oui, 8c elle a offert, pour changer cet arrêt qui 
refte irrévocable , un Océan de perles fondues , 
qu’on appelle des larmes ; elle les a verfées par flots 
aux pieds de fon père inflexible , profternée devant 
lui dans une humble pofture; 8c fe tordant les mains, 
ces belles mains d’albâtre , qui fembloienr avoir pâli 
de douleur. Mais ni fon humble pofture , ni fes 
mains pures levées vers lui , ni fes trilles foupirs , 
ni fes longs gémiflemens , ni les flots argentés de fes 
larmes n’ont pu attendrir le cœur de fon inexorable 
père. Ah! Valentin, fi tu es pris, il faut que tu 
rweures j d’ailleurs fes prières pour toi l’ont telle- 
ment irrité , qu’il a ordonné qu’on l’enfermât datjs 
une tour , avec la cruelle menace quelle n’en fortira 
jamais. 

VALENTIN. 

Aflez , mon cher Protéo , à moins que le mot que 
iu vas prononcer n’ait le pouvoir de me donner la 
mort. S’il étoit vrai, je t’en conjure, feèle-le dan# 
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mon oreille , & qu’il avance la dernière agonie de 
mon éternelle douleur. 


P R O T E O. 

CefTe de gémir en vain fur un malheur fans 
remède , 6c tâche de fauver ta vie tandis que tu le 
peux encore. Le tems couve 6c fait éclorre tous les 
biens. Si tu reftes ici , tu n’y peux revoir ton Amante , 
& fi tu reftes, tu perdras la vie. L’efpéraace eft l’appui 
qui foutient un Amant , faifis-la & fers t’en pour 
t’éloigner d’ici & te défendre contre les penfées 
défefpérantes. Tes lettres peuvent venir en ces lieux, 
quoique tu n’y fois plus , ce qui me fera adreflc , 
je le dépoferai dans le beau fein (f) de ton Amante. 
Ce n’eft pas le tems de fe plaindre. Viens, je te vais 
conduire aux portes de la ville , & avant de me 
fcparer de toi , nous conférerons enfemble fur tout 
ce qui intérefle ton amour j pour l’amour , finon de 
toi, du moins de Silvie, daigne te conferver, fuis 
le danger Sc fuis-moi. 

(f) Les femmes avoient anciennement au-devaut de leur* 
corps une petite poche , où elles mettoient les billets doux, 
leur argent & leurs menus ouvrages. Les Demoifelles de la 
campagne fuivent encore cette mode dans différentes contrées 
- de l’Angleterre. Stuvent , 
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VALENTIN. 

Je te prie , Launce , fi tu vois mon Page , dis-lui 
de fe hâter te de me rejoindre à la porte du Nord. 

P R O T E O. 

Faquin , cours -le chercher. Allons , fuis -moi 
Valentin. 

VALENTIN. 

Oh, ma chère Silvie! Infortuné Valentin ! 


SCÈNE V. 

LAUNCE feul. 

Je ne fuis qu’un fou , voyez-vous , & cependant 
j’ai aftez d’intelligence pour foupçonner que mon 
Maître vaut une efpèce entière de fcélérats ; mars 
quand il ne feroit qu’un fcélcrat ordinaire, cela eft, 
égal. Il n’eft pas encore celui qui fait que j’aime ; 
j’aime cependant ; mais un attelage de chevaux n’af- 
racheroit pas ce fecret de mon cœur , ni le nom de 
l’objet que j’aime; te cependant c’eft une femme; 
mais je ne veux pas m’avouer à moi-mème quelle 
femme c’eft ; & cependant c’eft une fille qui fait 
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traire le lait. Et cependant ce n’eft point une fille : 
car elle a eu des commères qui ont jafé fur foa 
compte ; & pourtant c’eft une fille , car elle eft la 
fille de fon Maître , Sc le fert pour des gages. Elle 
a plus de talens qu’un barbet qui va à l’eau, & ce 
qui eft beaucoup pour une Chrétienne dont la peau 
eft nue. Voici le cat-logue (f) de fes bonnes qualités. 
— lmprimis (§) elle peut aller chercher Sc porter ; un 
cheval n’en fauroit faire davantage , Sc même un 
cheval ne peut aller chercher: il ne peut que porter ; 
ainfi elle vaut encore mieux qu’une cavale. Item ± 
elle peut tirer du lait , voyez- vous ; belle qualité 
dans une fille qui a les mains douces & propres ! 

\ 

SCÈNE VI. 

LAUNCE, SPEED. 

SPEED. 

Hé bien, comment fe porte le Seigneur Launcej 
quelle nouvelle me direz-vous , mon Maître (f) ? 

(t) C’eft le mot catalogue , qu’il cftropie. 

; (§) C’eft-à-dire premièrement. 

(t) On lit dans l’original Tour Mojlerfhip (votre Seigneurie); 
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L A U N C E. 


Ton Maure?... Quoi', il eft en mer. 

S P E E D. 

Encore votre ancien défaut , de vouloir toujours 
jouer fur le mot. Quelles nouvelles avez-vous fur ce 
papier ? 

L A U N C E, 

Les nouvelles les plus noires que vous aiez jamais 
entendues. 

S P E E D. 

Noires, dites-vous? 

L A U N C E. 

Eh , oui ! noires comme de l’encre. 

S P E E D. 

LailTez-moi les lire. 

L A U N C E. 

Allons donc butor , tu ne fais pas lire.' 

& Majlcr's Ship (vai fléau de ton Maître ) } ces mots qui f« 
prononcent de même font un calembourg , que l’on lèa( 
Être intraduifible. 
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S P È E D. 

Tu mens, fais lire. 

LAÜNCE. 

Je veux t’examiner j dis-moi , qui t’a engendré ? 

S P E E D. 

Hé! le fils de mon grand-père. 

L A U N C E. 

Oh ! le butor, le butor , c’eft le fils de ta graod’mère j 
cela prouve que tu ne fais pas lire. 

S P E E D. 

Allons , imbécille , allons , eflaie ma fcience fur 
ton papier. 

L A U N C E. 

Viens là, Sc recommande-toi à S. Nicolas (f). 

S P E E D , il lit. 

Imprimis : elle fait tirer du lait. 

(t) S. Nicolas étoit le Patron des Ecoliers , qu’on appclloic 
les Clercs de S. Nicolas, (f) Cela vient , je crois , «le ce que ce 
Saint fût Evêque , étant encore adolefcent. Hawkins. 

(t) S. ficelât tjl encore aujourd'hui le Patron de» Mcoliir» dont 
plujieur» petite» rület de France. 
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LAUNCL 
Oui , certes elle le fait bien. 

S P E E d: 

Item .-— Elle brade d’excellente bierrç. 

L A U N C E. 

Et c’eft-là d’où vient le proverbe. —Cceur géné- 
reux j vous brajfe\ de bonne bierre ! 

S P E E D. 

Item. Elle fait coudre (f). 

L A U N C E. 

Fort bien. 

S P E E D. 

v 

Item ,—. Elle fait tricoter. 

L A U N C E. 

On n’a donc plus befoin de prendre une fille 
pour relever une maille , puifqu’elle fait tricoter 
un bas. 

S P E E D. 

Item. — Elle fait laver & nettoyer. 

(■J") Equivoque fur la rellèmblance de feus dans les mots» 
Sht can Sowe. Et l’autre répond can She fo } Incradujfîble. 

LAUNCE. 
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L A U N C E. 

Une belle qualité : car alors elle n’a point btfoin 
d 'être lavée ou nettoyée. 

SPE ED. 

Item. Elle fait filer. 

1 

L A U N C E. 

Ainfi je puis mener joyeufe vie , & laiiïèr aller 
le monde, fi elle en file allez pour fe nourrir. 

S P E E D. 

ire/n. — Elle plufieurs vertus qui nom point 

de nom. » 

L A U N C E. 

C’eft comme qui diroit des vertus bajlardes , qui 
n’ont jamais connu leur père , & qui par conféquent 
n’ont point de nom. 

S P E E D. 

Suivent maintenant fes défauts. 

L A U N C E. 

Sur les talons de fes vertus. 

S P E E D. 

/re/77.— Il ne faut pas l’embralTer à jeun à caufe 
tde fon haleine. 

Tome XX. Prtmiirc Partit, 


L 
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LAUNCE. 

Bon , c’eft un défaut qu’on peut corriger par ua 
déjeuner. Continue. 

S P E E D. 

Item. — Elle a une jolie voix (f). 

LAUNCE. 

» # 

Ce qui dédommage du dégoût de fon haleine. 

S P E E D. 

I 

Item. — Elle parle, quand elle dort. 

LAUNCE. 

Oh ! cela n’y fait rien , pourvu qu’elle ne dorme 
pas quand elle parle. 

S P E E D. 

Item. — Elle parle lentement. 

LAUNCE. 

. i 

Oh ! le fot , qui met au nombre de fes défauts ce 
qui eft une des plus grandes vertus dans une femme. 
— Allons, je te prie, efface-moi cela 5c place-le au 
nombre de fes plus belles vertus. 

fl') Sens de Steeveru. 

Y 
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S P E E D. 

' Item ."» «Elle eft orgueilleufe. 

L A U N C E. 

EfFace-moi cela encore. — C’eft un legs qu’Eve * 
laiile à Tes filles ; on ne peut le leur ôter. 

S P E E D. 

Item. Elle n’a pas de dents. 

L A U N C E. 

Je ne m’embarraflTe guère de cela non plus , 
j’aime la croûte la plus dure. 

S P E E D. 

Item. — Elle eft méchante. 

L A U N C E. 

Hé bien ; il eft heureux qu’elle n’ait pas de dents 
pour mordre. 

S P E E D. 

T" 1 . , - . ' '' 

Item. — Elle vantera fouvent le vin (f ). 


(f) C’eft-à-dire , elle montre qu’elle fait 

du vio, en en buvant iourent. Johrÿon, 


beaucoup de cas 

I a 


\ 
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L A U N C E. 

Si le vin eft bon , elle le louera ; fi elle ne le veut 
pas, je le louerai , moi : car les bonnes chofes doivent 
erre louées. 

S- P E E D. 

Item. — - Elle eft trop libre. 

L A U N C E. 

De paroles; cela eft impoflible, car il eft noté plus 
haut, qu’elle parloit lentement de Ton argent; elle 
ne le pourra pas ; je le tiendrai fous la clef ; fi elle 
donne quelqu’autre chofe , elle en eft la Maîtrefte , 
6c je ne puis l’en empêcher. — Bon , continue. 

S P E E D. 

Item.— .Elle a plus de cheveux que d’efprit, & 
plus de défauts que de cheveux , 6c plus d’écus 
qu’elle n’a de défauts. 

L A U N C E. 

Arrête-toi là. — Je veux l’avoir. Deux ou trois 
fois dans cet article j’ai dit qu’elle étoir à moi, & 
qu’elle n’étoit pas à moi. Relis-moi ce paffage, je 
te prie. 

S P E E D. 

ltem.~wY.We a plus de cheveux que d’efprit. 
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LAUNCE.. 

Plus de cheveux que d’ efprit ; cela peut être , je 
le verrai bien : la couverture du fel cache le fel , & 
c’eft pourquoi elle eft plus que le fel. Les cheveux 
qui couvrent l’efprit font plus que l’efprit j car le 
plus grand cache le moindre. — Après. 

S P E E D. 

Et plus de défauts que de cheveux. 

LAUNCE. 

Cela eft affreux. — Oh! s’il étoit poflible, que cela 
ne fut pas vrai ! 

S P E E D. 

Et plus d’écus que de défauts. 


LAUNCE. 

Ha ! ha ! voilà un mot qui change fes defauts en 
vertus ; oui , je veux l’avoir , & s’il fe fait un 
mariage, comme il n’y a rien d’impoffible.. .„ 


S P £ E D. 

Hé bien , après ? 

LAUNCE. 

Oh, après! — Je te dirai que ton Maître t’attend 
à la porte du Nord. 

1 3 
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S P E E D. 

Moi ? 

L A U N C E. 

Toi-même ? Vraiment , qui es-tu ? Il attendoit 
lin meilleur Page que toi. 

S P E E D. 

Et il faut donc que j’y aille... 

L A U N C E. 

/ 

Que tu coures le trouver j car tu es refté ici E 
long-tems , que ta courfe à peine pourra réparer celui 
que tu as perdu. 

S P E E D. 

Que ne me le difois-tu plutôt? Que tous les 
diables emportent tes lettres d’amour. ( II fort. ) 

L A U N C E. 

Oh ! il fera étrillé de la bonne manière pour 
avoir lu ma lettre. Cet impoli faquin , qui veut 
entrer dans les fecrets d’autrui. Ha! ha! je vais rire, 
je crois , en lui voyant recevoir la corre&ion [Il fort.) 

• 
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SCÈNE VIL 

LE DUC & THURIO. 

P R O T E O fuit derrière. 

LE DUC. 

Seigneur. Thurio, vous n’avez plus rien à craindre. 
Vous obtiendrez fon amour à préfent que Valentin 
eft banni de fa vue. 

THURIO. 

Depuis qu’il eft exilé , elle me méprife encore 
davantage } elle détefte ma préfence & me traite 
avec tant de dédain , que j’ai enfin perdu toute 
efpérance de gagner fon cœur. 

LEDUC. 

> . 

Cette foible impreflion de l’amour eft comme 
une figure tracée fur la glace , qu’un rayon du Soleil 
efface 8c diffout. Un peu de tems fondra la glace 
de fon coeur , 8c l’indigne Valentin fera oublié. 

I 4 
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( Protco les joint.) Hé bien , Seigneur Protéo } votre 
compatriote eft-il parti fuivant mes ordres? 

PROTEO. 

Il cft parti , Seigneur. 

LE DUC. 

Ma fille eft bien trifte de cet exil. 

PROTEO. 

Un peu de tems diflipera fan chagrin. 

LE DUC. 

Je le crois comme vous ; mais le Seigneur Thurio 
n’en croit rien. Protéo , la bonne opinion que j’ai 
de vous (car vous m’avez donné quelques preuves 
de votre attachement ) m’engage de plus en plus 4 
vous donner toute ma confiance. 

PROTEO. 

Puifle le moment où vous me trouverez infidèle 
« vos intérêts , Seigneur, être le dernier de ma vie L 
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LE DUC. 

Vous favez , combien je défirerois former une 
alliance , entre le Seigneur Thurio & ma fille* 

P R O T E O. 

Je le fais, mon Prince. 

LE DUC. 

Et je crois bien aufli que vous n’ignorez pas, 
combien elle réfifte à mes volontés. 


P R O T E O. 

Elle y réfiftoit , mon Prince , lorfque Valentin 
étoic ici. 

LE DUC. 

Mais elleperfévère encore dans fon opiniâtreté. Que 
pourrions-nous inventer, pour faire oublier Valentin 
à Silyie, &c lui faire aimer le Seigneur Thurio? 

P R O T E O. 

Le chemin le plus court eft de l’accufer detre 
infidèle , d’être lâche , Sc d’avoir une malheureufe 
defcente ÿ trois défauts que les Dames détellent 
mortellement. 
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LE DUC. 

Fort bien , mais elle croira qu’on le calomnie par 
haine. 

P R O T E O. 

Oui, lî c’étoit un ennemi de Valentin qui le dît; 
il faudroit que cela fût révélé, avec des circonftances 
plaulîbles , par un homme qu’elle croiroit l’ami de 
Valentin. 

LE DUC. 

Il faut donc vous charger de le calomnier. 

P R O T E O. 

Et c’eft , mon Prince , ce que j’aurois bien de la 
répugnance à faire : c’eft un rôle bien vil pour un 
homme d’honneur, fur-tout contre fon intime ami. 

LE DUC. 

Lorfque tous vos éloges ne lui peuvent faire 
aucun bien , vos calomnies ne peuvent certainement 
lui faire aucun tort. Ce rôle alors devient indifférent, 
Xur-tout quand votre ami vous prie de le faire. 

P R O T E O. 

Vous l’emportez, mon Prince; elle ne l’aimera 
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pas long-tems , je vous allure , fi je puis y réuflir » 
par tout ce que je pourrai dire à fon défavantage. 
Mais s’il arrive , que j’arrache de fon cœur l’amour 
qu’elle y nourrit pour Valentin , il ne s’enfuit pas 
qu’elle aimera le Seigneur Thurio. 

T H U R I O. 

Audi lorfque vous arracherez cet amour de fon 
cœur , de peur qu’il ne fe perde Sc ne foit utile à 
perfonne , il faut que vous ayez foin d’y faire entrer 
le mien , ce qui eft très-poflible > en me louant autant 
que vous déprimerez Valentin. 

LE DUC. 

Et , mon cher Protco , nous pouvons remettre ces 
intérêts entre vos mains ; car nous le favons , d’après 
ce que nous a dit Valentin même, vous êtes un des 
plus fidèles fujets de l’Amour , & en fi peu de tems 
votre ame ne fauroit changer, ni fe rendre parjure. 
Sûrs de vos fentimens , nous ne craignons pas de 
vous donner accès auprès de Silvie , & la liberté de 
l’entretenir long-tems j car elle eft chagrine , lan- 
guiflante , mélancolique } mais en confidération de 
votre ami-, elle fera bien aife de vous voir j & par 
vos difcouss adroits , vous pouvez la confoler & lui 
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perfuader de haïr Valentin, & d’aimer mon ami le 
Seigneur Thurio. 

P R O T E O. 

Tout ce qu’il me fera poffible de faire, je le ferai.' 
Mais vous, Seigneur Thurio, vous n’ètes pas affez. 
prefTant. Vous devez aufïï jetter vos filets , & enchaî- 
ner fes défirs par de tendres complaintes , dont les 
rimes amoureufes n’exprimeroient que fes louanges 
& vos vœux. 

LE DUC. 

En effet , la célefte Poéfte a bien du pouvoir fur 
les cœurs. 

P R O T E O. 

Dites à Silvie , que fur l’autel de fa beauté vous 
facrifiez vos larmes , vos foupirs , votre cœur ; 
écrivez jufqu’à ce que votre encre foit épuifée , & 
que vos larmes rempliffent votre écritoire , & 
tracez quelques lignes de fentiment , qui puifTent 
attefter votre dévouement fincère. La lyre d’Orphée 
étoit montée de cordes poétiques , dont la touche 
.d’or pouvoir attendrir le fer & les rochers , appri- 
voifer les tigres , attirer des profonds . abîmes de 
POcéan les énormes crocodiles , 8c lesjfaire danfec 
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fur les rivages fabloneux. Après vos longues & 
plaintives élégies , venez pendant la nuit fous les 
fenêtres de votre MaîtrefTe : donnez-lui les plus 
doux concerts ÿ au foq des inftrumens joignez une 
chanfon gémilTante & lugubre. Le morne filence 
de la nuit eft favorable aux douces plaintes des 
Amans malheureux ; fi par ces moyens vous ne 
pouvez parvenir à toucher fon cœur inflexible , vous 
n’avez plus rien à efpérer. 

LE DUC. 

Ces confeils prouvent, que vous avez été amoureux,’ 

T H U R I O. 

Et dès ce foir même , je veux les mettre en 
pratique. Ainfi , mon cher Protéo , mon Mentor, 
allons tout-à-l’heure à la ville pour y découvrir 
quelque habile Muficien. J’ai un fonnet , qui nous 
fervira pour exécuter tes bons avis. 

LE DUC. 

Allons , Meilleurs , qu’on s’en occupe. 

PROTEO. 

Nous relierons auprès de vous , mon Prince, jut; 
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xju’après le fouper; il nous reftera encore affez de 
tems pour faire réuffir nos projets. 

LE DUC. 

Non , non , occupez-vous-en fans délai. J e vous 
difpenfe de me fuivre. [Ils forcent.) 


Fin du troïfieme Acte. 
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ACTE I y. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfeme une Foret qui conduit 
vers Mantoue. 


Une troupe de BRIGANDS & de, 
PROSCRITS. 


PREMIER VOLEUR. 
Camarades , tenez ferme: je vois un Voyageur.’ 

SECOND VOLEUR. 

Et quand il y en auroit dix , ne tremblez pas ; 
tuais terraflons - les. 

Arrivent VALENTIN fi’SPEED; 

TROISIÈME VOLEUR. 

Halte-là, Monfieur , jettez à terre ce que vous 
avez fur vous , finon , nous vous ferons afleoir de 
force , & vous pillerons. 
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SPEÈD & VALENTIN. 


Ah ! Monfieur , nous fournies perclus , ce font 
des brigands que les Voyageurs craignent tant. 

VALENTIN. 

Mes amis .... 

PREMIER VOLEUR. 

Point du tout , Monfieur , nous fommes vos 
ennemis. 

SECOND VOLEUR. 

Paix j nous voulons l’entendre. 

TROISIÈME VOLEUR. 

Oui , par ma barbe j nous le voulons j Car il « 
l’air d’un brave homme. 

VALENTIN. 

Sachez donc que j’ai bien peu de chofes à perdre.' 
Vous voyez un homme accablé d’infortune. Toute 
ma richefie confifte dans cés pauvres habillemens j 
fi vous me les ôtez, il ne me refte plus rien. 

SECOND VOLEUR. 


Où allez-vous ? 

VALENTIN. 
A Vérone. , 


PREMIER 
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PREMIER V,0 LEUR. 

D’où venez-vous ? 

VALENTIN. 

De Milan. 

TROISIÈME VOLEUR. 

Y avez-vous féjournc long-tems? 

VALENTIN. 

Environ fix mois , & j’y ferois encore fi la fortune 
cruelle ne m’en avoir chafle. 

PREMIER VOLEUR. 

Comment ? vous en êtes banni ? 

VALENTIN. 

Je le fuis. 

SECOND VOLEUR. 

Et pour quel crime ? 

VALENTIN. 

Pour un forfait que je ne puis redire , fans que 
mon ame foit tourmentée. J’ai tué un homme , donc 
je regrette beaucoup la mort ; mais cependant je l’ai 
tué bravement , les armes à la main , fans avantage 
ni trahifon. % 

Tome XX. Première Partie. K 
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PREMIER VOLEUR. • 

% 

Nous l’aurons , Meilleurs ; un mot enfemble. 
( Les P oleurs fe parlent enfemble tout bas. ) 

S P E E D. 

Monfieur , joignez-vous à eux. Cette troupe de 
Voleurs m’a l’air bien honnête. 

VALENTIN. 

Tais-toi , miférable. 

SECOND VOLEUR. 

' t ;• 

Dites-nous , êtes vous attaché à quelque chofe ? 

VALENTIN. 

A rien, qu’à ma fortune. 

TROISIÈME VOLEUR. 

Sachez donc que plulîeurs d’entre nous font des 
Gentilshommes, que la fougue d’une jeunefle indif- 
ciplinable a chjtlTés de la fociété des hommes juftes 
fuivant les Loix. Moi-même , je fus autli banni de 
Vérone pour avoir tenté d’enlever une jeune héri- 
tière , très-proche parente du Prince. 

SECOND VOLEUR. 

> . _ • • ' * 

Et moi de Mantoue, pour avoir dans ma colère 

K a 
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enfoncé un poignard dans le cœur d un Gentil- 
homme. 

TROISIÈME VOLEUR. 

Et moi auffi, pour de petits crimes à-peu-près 
femblables. Mais revenons à notre objet \ car fi nous 
aceufons nos fautes , c’eft uniquement pour exeufer à 
vos yeux ce genre de vie irrégulière que nous menons 
dans ces forêts \ 6c comme vous êtes un joli Cavalier, 
& que d’ailleurs vous nous dites favoir les langues , 
nous voyons que dans notre fociété nous aurions 
befoin d’un homme tel que vous. 

SECOND VOLEUR. 

En effet , c’eft fur-tout parce que vous êtes banni , 
que nous entrons en traité avec vous. Serez -vous 
content dette notre général , faites de néceflité vertu , 
6c vivez avec nous dans les forêts? 

TROISIÈME VOLEUR. 

Qu’en dis-tu? Veux-tu être de notre fociété? Dis, 1 
oui j 8c tu es notre chef à tous. Nous te jurons une 
inviolable fidélité, tu nous commanderas , & nous 
t’aimerons tous comme notre capitaine & notre roi. 

PREMIER VOLEUR. 

Mais fi tu méprifes les avances de notre amitié , ta 
'«s mort. 
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SECOND VOLEUR. 

Ta ne vivras point pour aller te vanter de nos 
•offres. 

VALENTIN. 

Je les accepte , & je veux vivre avec vous ; pourvu 
que vous ne fafliez aucun outrage aux femmes fans 
défenfe , ni aux pauvres voyageurs (■[). 

TROISIÈME VOLEUR. 

Non j nous avons horreur de ces lâches indignités. 
Viens , fuis nous ; nous te mènerons à nos camarades, 
Sc nous voulons te montrer nos tréfors , dont tu peux , 
comme nous-mêmes, difpofer. ( Ils forcent.) 

(t) C’étoit-là un des ftatuts de la bande de Robin - Hood, 
Steevenj. 
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SCÈNE II. 

La Scène ejl à Milan } au dejfous de V appartement 
de S I L V I E. 

P R O T E O. 

P R O T E O. 

J’ai déjà trompé Valentin i il faut aulïi que je 
trahilfe Thurio. Sous l’apparence de parler en fa 
faveur , j'ai la liberté d’avancer mon amour auprès 
de Silvie ; mais Silvie a lame trop belle, trop fincère, 
trop pure , pour fe laifler féduire par mes vils pré- 
fens. Quand je lui promets une fidélité inviolable , elle 
me jette le reproche d’avoir trahi mon ami. Quand 
je jure un éternel amour à fa beauté, elle me rap- 
pelle les fermens facrés que j’ai faits à Julie que 
j’aimois , & que j’ai violés, & cependant malgré 
tous ces reproches dont elle m’attère , & dont le 
moindre feroit capable d’éteindre tout l’efpoir d’un 
Amant ; oui , comme un fouple épagneul , plus elle 
méprife mon amour , & plus il croit & plus il de- 
vient carelfant. — Mais voici Thurio j il faut que 
nous allions chanter fous les fenêtres de la Belle , 
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&: qu’au fon des plus doux inftrumens nous lui don- 
nions cette nuit un concert harmonieux. 


. ■ . SCÈNE III. t 

P R O T E O, 

Arrivent THURIO & les MUSICIENS^ 

; T H U R I O. . ) .T* 

Comment , Seigneur Protéo , vous vous êtes gliflq 
ici avant nous ? 

P R O T E O. 

Oui , mon cher Thurio , vous favez que l’amour 
fe traîne , s’infinue où il ne fauroit aller de front. 

THURIO. 

Oui , mais j’efpère cependant que vous n’aimez 
pas ici. 

r PROTEO. 

Vous vous trompez : fans cela je ne viendrois point 
fous ces fenêtres. 

THURIO. 

Et qui donc aimez-vous ? Silvie ! 

K 4 
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P R O T E O. 

Oui, Silvie, mais pour vous. 

T H U R I O. • 

Je vous en remercie. ( Aux Mujîcïens.) Allons, 
Meffieurs: qu’on accorde Tes inftrumens, & qu’on 
exécute avec chaleur. 


r '' . '' : ' ...J 

S C È N E . I V. 

L’AUBERGISTE, à quelque dijlançe : JULIE 
en habit d'homme . 

^AUBERGISTE 

Hé bien , mon jeune hôte, il me femble que vous 
êtes lancholique (f) \ ic qu’avez-vous , je vous prie ? 

JULIE. 

Vraiment , mon ami , c’eft parcç que je ne faurois 
être joyeux. 

L'AUBERGISTE 

Allons, allons, je veux vous donner de la joie, 
{1) Mot eftropiç, pour mélancolique. 
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moi : je vais vous conduire dans un endroit où vous 
entendrez de la mufique , & où vous verrez le 
Gentilhomme que vous m’avez demandé. 

JULIE. 

Mais l’entendrai -je parler? * 

L’A U B E R G I S T E. 

. Oui, vraiment. 

J U L I E à part. 

Le fon de fa voix mélodieufe eft le feul qui plaife 
1 mon oreille. 

L’A U B E R G I S T E. 

Ecoutez! écoutez! 

JULIE. 

Eft-il parmi ces Muficiens? 

L’A U -B E R G I S T E. 

Oui} mais, filence, écoutons-les. 

Chanson. 

a Quelle eft Silvie 1 Quelle eft celle 
» Que chantent tous nos Bergers ? 

» Elle eft vierge , elle eft belle , elle eft fage. 

» Les deux Vont douée de toutes les grâces 
» Qui pouvoient la faire adorer. 
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\. » EJl-elle aujjt tendre qu’elle ejl belle f 

n Car la beauté vit de la tendrejfi. 

>* L’Amour va chercher dans fes yeux 
» Le remède à fin aveuglement ,• 

» Reconnoijfant , il fi plaît à y demeurer. 

» Chante % donc , chante\ Silvie. 

» Chante ^ qu’elle ejl parfaite , 

» Qu elle furpajfe toutes les Beautés mortelles 
» Répandues fur le globe de la terre, 

» Courons lui porter nos guirlandes. » 

L’AUBERGISTE 

Hé bien , qu’eft-ce donc , vous êtes encore plus 
trille qu’auparavant ? Qu’avez -vous donc , jeune 
homme , efl-ce que la mufique ne vous plaît pas ? 

JULIE. 

Vous vous méprenez ; c’eft le Muficien qui ne 
me plaît pas. 

L’A U B E R G I S T E. 

Et pourquoi , mon beau Moniteur ? 

JULIE. 

Il joue faux, mon ami. 

L’A U B E R G I S T E. 

Eft-ce que fes cordes ne font^pas d’accord? 

r 

\ 

' .J 
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JULIE. 

Ce n’eft pas cela } & cependant il joue fi faux , 
qu’il offenfe les fibres de mon cœur. 

L'A U B E R G I S T E. 

Vous ayez une oreille bien fenfible. 

JULIE. 

Je voudrois être fourde. — Cela me contrifte le 
cœur. 

L’A U B E R G I S T E. 

Je m’apperçois que vous n’aimez pas la mufique. 
JULIE. 

Nullement, quand elle eft fi difcordante. 

L’AUBERGISTE 

Ecoutez, quel beau changement dans la mufique! 

. \ : .... « * *' 

JULIE. 

Oui , le changement me brife lame. 

L’A U B E R G I S T E. 

Vous voudriez donc qu’il jouât toujours la même 
chofe. 
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JULIE. 

Oui , je voudrois qu’un homme jouât toujours le 
même air. Mais notre ami , dites-moi , le Seigneur 
Protco , de qui nous parlons , vient-il fouvent fous 
les fenêtres de cette Dame ? 

L’A U B E R G I S T E. 

Je vous dirai que Launce fon Page m’a confié, 
qu’il l’aimoit à un degré, qui ne peut pas fe compter. 

JULIE. 

Où eft donc ce Launce? 

L’AUBERGISTE. 

Il eft allé chercher le chien de fon Maître \ de- 
main , par fon ordre , il en doit faire un préfent à 
fa MaîtreiTe. 

JULIE. 

Silence! retirons-nous à l’écart, voici la compagnie 
qui fe fépare. 

P R O T E O. 

Ne craignez rien , Seigneur Thurio $ je parlerai 
pour vous de manière , que vous me regarderez 
comme un Maître pafle en rufes d’amour. * 
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COMEDIE. 

T H U R I O. 

Où nous retrouverons-nous? 

P R O T E O. 

A la Fontaine Saint-Grégoire. 

T H U R I O. 

Adieu. ( Thurio & la Mujîque fortcnt.) 


scène v. 

Les précédens. 

SILVIE à fa fenêtre . 

P R O T E O. 

^Mademoiselle , j’ai l’honneur de vous fouhaiter 
le bon foir. 

SILVIE. 

Je vous remercie de votre mufique , MeHIeurs.' 
Mais quel eft celui qui vient de parler tout-à-l’heure ? 

P R O T E O. 

Un homme , que vous reconnoîtriez bientôt à la 
voix, fi vous connoiflicz la fincérité de fon cœur. 
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S I L V I E. 

f 

C’eft le Seigneur Protéo , à ce qu’il me femble. 

P R O T E O. 

Oui , c’eft Protco , belle Silvie , votre dévoué 
ferviteur. 

SILVIE. 

Quelle eft donc votre volonté ? 

PROTEO. 

Celle de gàgner la vôtre. 

SILVIE. 

Vos vœux font remplis: la voici, ma volonté: 
c’eft que fur l’heure vous vous éloigniez de ces lieux, 
& que vous alliez vous mettre au lit. Comment , 
fourbe que tu es ? Parjure , vil intriguant , homme 
faux Sc déloyal, penfes-tu, que je fois allez (impie, 
allez ftupide, pour me lailTer féduire par tes flatte- 
ries } toi , qui as trompé tant d’infortunées par tes 

fermens ? Retourne , retourne vers le premier objet 

* 

de ton amour , & mérite ton pardon ; car pour moi , 
j’en jure par cette pâle Souveraine de la nuit, je fuis 
Suffi loin de céder à tes vœux , que je te méptife 
pour la balfelfe de tes outrageantes proportions. Et 
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je vais me reprocher tout-à-l’heure, ce rems que je 
perds ici à te répondre. 

P R O T E O. 

J’avoue, belle Siîvie, que j’ai aimé ; mais mon 
Amante efi. morte. 

JULIEN part. 

Je pourrais , fi je voulois parler , te convaincre 
ici de menfonge , car je fuis bien sûre qu’elle n’eft 
point enterrée. 

S I L V I E. 

Tu dis qu’elle eft morte; mais Valentin, ton ami,' 
ne vit-il pas encore , & n’as-tu pas été témoin de la 
foi que je lui ai engagée ? Et ne rougis-tu pas , de 
le trahir ici, par tes lâches importunités? 

P R O T E O. 

J’ai appris aufii que Valentin étoit mort. 

S I L V I E. 

Et bien , fuppofe aufii que je le fuis ; car je te 
i’aflure , mon amour efl: enfeveli dans fon tombeau. 

P R O T E O. 

Ma douce 5c belle Silyie , laiflez-le moi exhumer 
de la terre ! 
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S I L V I E. 

Va far le tombeau de ton Amante , réveille-la 
par tes gémiflemens ; ou fi tu ne le peux , que fa 
tombe foit la tienne. 

JULIE à part . 

Il ne fuivra pas ce confeil. 

P R O T E O. 

Madame , fi votre cœur eft fi endurci , daignez 
du moins accorder votre portrait à mon amour; 
ce portrait qui eft fufpendu dans votre chambre. Je 
lui parlerai , je lui adreflerai mes foupirs , je l’arro- 
ferai de mes larmes. Car puifque votre perfonne fi 
parfaice eft dévouée à un autre , je ne fuis qu’une 
ombre ; mais une ombre qui veut confacrer fon 
fidèle amour à la vôtre. 

JULIE à parc. 

Si tu poftcdois l’original , tu le tromperois , & tu 
li en ferois bientôt qu’une ombre plaintive & mal- 
heureufe , telle que moi. 

S I L V I E. 

Je fuis excédée, Monfieur, de vos adorations, mais 
puifqu’il fiéra bien à votre cœur perfide d’idolâtrer 

des 


Digltizedby Gc 


00V 



COMÉDIE. i6i 


des ombres 5c d’adorer des formes vaines , envoyez 
demain le chercher chez moi, ôc je vous le donnerai. 
Ainfi, bonne nuit. 

P R O T E O. 

Oui , une nuit aufli tranquille que la paflent des 
malheureux qui s’attendent à être exécutés le len- 
demain matin. ( Silvie ferme fa fenêtre. Prote'o fort.) 

JULIE. 

Mon hôte, voulez-vous partir? 

L’A U B E R G I S T E. 

Par ma foi, j’étois profondément endormi. 

JULIE. 

Dites-moi , je vous prie , où demeure le Seigneur 
Protco. 

L'A U B E R G 1 S T E. 

Il loge chez moi. Hé mais vraiment je crois qu’il 
eft bientôt jour. 

JULIE. 

Non pas encore j mais cette nuit eft bien la plus 
longue &: la plus cruelle que j’aie jamais paffée de 
ma vie. {Ils forcent t ) 

Tome XX. Première Partie. C 
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SCÈNE VI. 

EGLAMOUR. 

V o i c t l’heure où la Signora Silvia m’a ordonne 
de me rendre pour favoir fes intentions. Elle veut 
m’employer fans doute dans quelque importante 
affaire. (// L’appelle.') Mademoifelle ! Mademoifelle ! 

SILVIEd/ù fenêtre. 

Qui appelle ? 

EGLAMOUR. 

Votre ferviteur & votre ami , Mademoifelle,’ 
qui fe rend à vos ordres. 

S I L V I E 

Mille fois le bonjour au Seigneur Eglamour ! 
EGLAMOUR. 

Je vous en fouhaire autant à vous-même , ma 
très-refpeétable Demoifelle. Comme vous me l’avez 
commandé , je fuis venu de très-bonne heure pour 
favoir quel eft le fervice que vous délirez de'moi. 

S 1 L V I E. 

* 

• Eglamour , vous êtes un noble Chevalier j ne 
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croyez pas que je vous' flatte, je jure que je dis la* 
vérité j oui , vous êtes brave , fage , compatiflanc , 
en un mot , plein des plus belles qualités. Vous 
n’ignorez pas mon amour pour Valentin exilé j 5c 
combien je fuis tourmentée par mon père , pouf 
donner ma main à Thurio, cet orgueilleux imbé- 
cille que mon ame dételle. Vous avez aimé, chef 
Eglamour , & je vous ai entendu dire , que jamais 
douleur ne fut plus déchirante pour votre cœur fen- 
fible , que la mort d’une Amante adorée , à laquelle 
vous avez juré fur fon tombeau (f) une éternelle 
fidélité. Cher Eglamour, je voudrois aller trouver 
Valentin à Mantoue, où j’apprends qu’il s’eft retiré. 
Comme cette route eft dangereufe , je défirerois 
me voir accompagnée d’un brave Chevalier tel que 
vous , dont je connûflè la foi & l’honneur. Ne me 
rcpréfentez point le courroux de mon père ; Eglamour, 
ne penfez qu’à ma douleur , à la douleur d’une 
Amante j & à la juftice de ma fuite, pour me fouf- 
traire à une alliance criminelle , que le Ciel & ma 

(t) C’étoit jadis l’ufâge de faire vœu de chafleté fur le tom- 
beau d’un époux , ou d’une époufe. Outre cela , la veuve devoit 
porter toute fa vie un voile & un habit de deuil. Eglamour doit 
être habillé dans ce coftume ; fc Silvie pouvoit , d’après fon vœu, 
& confier à lui, fat» compromettre l’honneur de fon fexe. Stteyeru, 

h i 
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'deftinée puniroient de mille fléaux. Avec un cœur 
aufli plein de chagrins que la mer l’eft de fables , je 
vous conjure de m’accompagner & de me conduire 
à Mantoue. Si vous me refufez , cachez au moins ce 
que je vous confie, & je me hazarderai à partir feuje. 

EGLAMOUR. 

Aimable Silvie , je fuis fenfible à vos douleurs j §c 
fachant combien votre amour eft pur 5c vertueux , je 
confens à partir avec vôus, 5 c je m’inquiète aufli peu 
de ce qui m’en arrivera, que je délire ardemment que 
vous foyez heureufe. Quand voulez-vous partir? 

SILVIE. 

Dès ce foir. 

EGLAMOUR. 

Où vous trouverai-je ? 

SILVIE. 

A la cellule du frère Patrice, auquel je me propofe 
de me confefler. 

EGLAMOUR. 

Je ne manquerai pas de m’y rendre , belle Silvie j 
bon jour. 

SILVIE. 

Bon jour , 'mon cher Eglamour. (Iis forcent.] 
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SCÈNE VIL 

L A U N C E avec fon chien. 

Quand le domeftique d’un homme joue le chien 
avec lui, voyez-vous, les chofes vont mal dans fes 
affaires ! Un chien que j’ai élevé dès fa plus tendre 
eqfance, que j’ai fauvé des flots, lorfqu’on y jetta 
trois ou quatre de fes frères & fceurs qui n’y voyoient 
point encore ; je l’ai inftruit, précifément de manière 
à faire dire , « voilà comme je voudrois inftruire un 
chien. » J’allois pour en faire un préfent à la Dame 
Silvie de la part de mon Maître ; & je fuis à peine 
entre dans la falle à manger , qu’il a déjà fauté fur 
fon afliète , & lui a volé fa cuifTe de chapon. Oh ! 
c’eft une terrible chofe , quand un chien ne fait pas 
fe contenir dans toutes les compagnies ! Je voudrois 
en avoir, comme qui diroit, un qui prît une bonnp 
fois fur lui d’être un véritable chien , ce qu’on 
appelle un chien , un chien en tout. Si je n’avois pas 
eu plus d’efprit que lui , en me chargeant de la faute 
qu’il avoir commife,je penfe,ma foi, qu’il auroit 
été pendu j auifi vrai que je vis, il auroit été puni. Je 
veux que vous en jugiez. Il s’en va, moi préfent, à 

L 3 
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la compagnie de trois ou quatre meilleurs chiens 
comme lui fous la table du Duc ; à peine y étoit-il 
rçfté, permettez-moi de le dire , le tems de piller, 
que toute la chambre le fentoit. — -Fi! dehors le chien, 
dit l’un ; quel eft ce mâtin-là ; dit un autre ? Fouettez- 
le ; dit un troifième : pendez-le , dit le Duc. Je 
m’étois déjà apperçu à l’odeur de la chambre , que 
c’étoit Crab : je m’en vais au garçon qui fouette les 
chiens : « ami , lui dis-je , vous voulez battre «le 
chien ?» — Oui vraiment je le veux , dit-il. — “Vous 
lui faites injure, ai-je dit:c’eft moi qui ai fait lachofe 
que vous favez. » Lui, fans autre queftion,me fouette 
& me chalfe de la chambre. Combien y a-t-il de 
Maîtres qui en voudroient faire autant pour leurs 
domeftiques ? Ce n’eft pas tout } je jurerai que l’on 
m’a mis en prifon pour des pudding qu’il avoit volés, 
8c , fans cela , il eut été exécuté ; je me fuis laide 
mettre au pilori pour des oies qu’il avoir tuées , & 
fans cela il auroit palfé le pas. T u n’y penfes plus 
4 cela maintenant : je me reflôuviens même du tour 
que tu m’as joué , lorfque j’ai pris congé de la Signora 
Silvia. Ne t’ai-je pas toujours dit de me regarder 8c 
de faire ce que je fais? Quand m’as-tu vu lever la 
jambe , & lâcher de l’eau contre le vertugadin d’une 
Demoifelle ? M’as-tu jamais vu faire un pareil tour? 
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LAÜNCE , PROTEO & JULIE 

toujours déguifée . 

f 

PROTEO. 

Sébastien eft ton nom. Tu me plais beaucoup , le 
je veux t’employer tout-à-l’heurc. 

JULIE. 

A tout ce qu’il vous plaira , Monfieur ; Je fera» 
tout ce qui fera en mon pouvoir. 

PROTEO. 

J’en fuis bien perfuadé, mon cher ami. (à Launce.) 
Hé bien , faquin , où donc êtes-vous allé depuis plus 
de deux jours? 

LAUNCE. 

Quoi! Monfieur, j’ai porté à Mademoifelle Silvie 
le chien, dont vous m’aviez ordonné de lui faire 
préfent. 

PROTEO. 

Et que dit-elle de mon petit bijou? 

L 4 
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L A U N C E. 


Mais elle dit , que votre chien eft un mâtin , Sc 
que des remerciemens de chiens font aflez bons pour 
un pareil préfent. • 

P R O T E O. 

Mais elle a reçu mon chien ? 

L A U N C E. 

Non , vraiment , elle ne l’a pas reçu. Je l’ai 
ramené ici. 

P R O T E O. 

Comment? lui as-tu offert ce chien de ma part? 

L A U N C E. 

Oui , Monfieur. L’autre , qui étoit comme un 
écureuil > m’a été volé par le fils du bourreau fur la 
place du marché; & voyant cela, j’ai offert à Silvie 
mon chien propre, qui eft un chien dix fois plus 
gros que le vôtre. Ainfi le préfçnt étoit bien plus 
confidérable. 

P R O T E O. 

Va-t’en ; cours retrouver mon chien, ou ne reparois 
jamais à mes yeux. Sors , te dis-je. Reftes-tu là pour 
me faire mettre en colère ? Un coquin qui m’expofe 
tous les jours à rougir de fes fottifes ! ( Launtç fort* ) 
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( à Julie.) Sébaftien , je t’ai pris à mon fervice , 
en partie , parce que j’ai befoin d’un jeune homme 
tel que toi , qui s’acquitte de mes ordres avec 
quelque intelligence ; car je ne peux jamais me fiée 
à ce butor de Launce j mais c’eft encore plus pour ta 
phyfionomie & ton agilité , qui , fi je ne me trompe 
point dans mes conjectures , annoncent une bonne 
éducation, un caractère heureux & franc. Tu fais 
bien àpréfent pourquoi je te retiens. Pars rout-à-l’heure 
t>c donne cet anneau à Silvie. Elle m’aimoit bien , 
celle qui me l’a donné ! 

JULIE. 

Il paroît que vous ne l’aimiez pas, puifque vous 
vous défaites ainfi de fes préfens. Sans doute elle eft 
morte. 

P R O T E O. 

Non, je ne le crois pas ; je penfe qu’elle vit encore, 

JULIE. 

Ah! 

P R O T E O. 

Pourquoi ce foupir? 

JULIE. 

Je ne puis m’empêcher d’avoir compallion de fou 
fort. 
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P R O T E O. 

Pourquoi cette compaflion ? ; 

JULIE. 

Parce que je crois , qu’elle vous aimoit autant que 
vous aimez Mademoifelle Silvie. Elle fonge jour & 
nuit à l’Amant qui a oublié fa tendrefle ; & vous ne 
refpirez que pour celle qui dédaigne vos hommages : 
c’eft une chofe déplorable de voir que l’Amour foie 
û contraire à lui-même , & cette penfée me force & 
foupirer. 

P R O T E O. 

* 

Allons ; donne lui cet anneau Sc cette lettre." 
—Voilà fa chambre , à ma Silvie ; dis que je reclame 
le célefte portrait qu’elle m’a promis. Ce meffàge fait, 
reviens aufli-tôt à ma chambre , où tu me trouveras 
trifte 6c folitaire. ( Protco fort.) 
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SCÈNE IX. 

JULIE feule. 

JULIE. 

Combien eft-il de femmes qui voulurent fe charger 
d’un pareil meflàge? — Hélas! pauvre Protéo; tu as 
confié au renard la garde de tes brebis. — Mais toi, 
malheureufe infenfée , pourquoi plaindre celui donc 
le cœur te dédaigne? C’eft parce qu’il en aime un 
autre, qu’il te dédaigne j & moi parce que je l’aime, 
je dois le plaindre. Voilà cet anneau meme que je 
lui donnai , quand il me quitta , pour conferver de 
mon amour un tendre fouvenir \ &c maintenant, 
malheureufe, je fuis envoyée pour demander ce que 
je ne voudrois pas obtenir , pour faire un don que je 
voudrois qu’on refusât ; pour louer fa fidélité, quand 
je voudrois qu’on ne me crût pas. Je fuis la fidele 
& fincère Amante de mon Maître ; mais je ne puis 
le fervir fidèlement , fans me trahir moi-même. Je 
veux cependant aller parler à Silvie , en fa faveur, 
mais fi froidement, que je fouhaite (le Ciel le fait) 
de ne pas réuflîr. 
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SCÈNE X. 
JULIE, SILVIE. 
JULIE. 

Salut , Mademoiselle; je vous conjure de vouloif 
bien me donner une occafion d’entretenir Mademoi-j 
felle Silvie. 

SILVI^ 

Et que lui voudriez-vous , fi c’ctoit elle-même 3 
qui vous vous adreflez ? 

JULIE. 

Si vous êtes Silvie , Mademoifelle , je vous con- 
jure de vouloir bien entendre ce que l’on m’a charge 
de vous dire. 

SILVIE. 

De quelle part ? 

JULIE. 

De la part de mon Maître , le Seigneur Protéoi 

SILVIE. 

Oh ! il t’envoie pour un portrait. N’eft-ce pas ? 
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JULIE. 

Oui , Mademoifelle. 

S I L V I E. 

Urfule, apportez ici mon portrait. — Va , dis à ton 
Maître , qu’une certaine Julie, que fon cœur inconf- 
cant a pu oublier, orneroit beaucoup mieux fa chambre, 
que cette ombre vaine. 

JULIE. 

Mademoifelle , voudriez-vous bien jetter les yeux 
fur cette lettre? Pardonnez, Madame , j’allois vous 
en donner une qui ne vous efi: pas adrelTée ; voici 
la vôtre, Mademoifelle. 

S I L V I E. 

Laiiïè-moi revoir l’autre, je te prie. 

JULIE. 

f 

Je ne le puis. Excufez-moi , Madame. 

S 1 L V I E. 

Reprends celle-ci. Je ne veux pas jetter les yeux 
fur U lettre de ton Maître ; je fais qu’elle eft rem- 
plie de proteftations & de fermens nouvellement 
inventés , qu’il violeroit auüî aifémeac que je dé- 
chire ce papier. 
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JULIE. 

Il vous envoie aufïï cet anneau , Mademoifelle. 

S I L V I E. 

C’eft une honte de plus pour lui, qui me l’envoie; 
car je lui ai mille & mille fois entendu dire, que fa 
Julie le lui avoir donné à fon départ. Quoique fon 
doigt parjure ait profané l’anneau, le mien ne fera 
point à Julie un affront aufli fenfible. 

JULIE. 

Elle vous remercie. 

S I L V I E. 

Que dis-tu ? 

JULIE. 

Je vous remercie , Madame , de ce que vous 
daignez compatir à fes maux. La pauvre fille ! mon 
Maître 1 ’offenfe bien cruellement. 

S I L V I E. 

Tu la connois donc ? 

JULIE. 

Prefque aulli bien que moi-mcme ; en penfant k 
fes malheurs , je vous jure que j’ai cent fois répandu 
des larmes fur fon fort. 
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S 1 L V I E. 

, Probablement elle croit que Protéo l’a abandonnée. 
JULIE. 

Je le crois j & c’eft-là ce qui caufe fes chagrins. 

! S I L V I E. 

N’eft-elle pas une beauté rare? 

V JULIE. 

Elle a été beaucoup plus belle qu’elle ne l’eft 
aujourd’hui , Mademoifelle. Lorfqu’eile fe croyoit 
tendrement aimée de mon Maître , elle étoit , ce 
me femble , auffi belle que vous l’êtes. Mais depuis 
qu’elle a négligé fon miroir, & quelle a quitté le 
voile qui la garantifloit des feux du Soleil , l’air a 
flétri les rofes de fon teint , il a fané les lys de fes 
joues, Sc elle eft aujourd’hui aufli brune que moi. 

S I L V I E. 

Eft-elle grande ? 

JULIE. 

A-peu-près de ma taille ; car à la Pentecôte , lorf- 
qu’on donnoit les pantomimes de la Fête , notre 
jeunefle me força de prendre un rôle de femme ; 8c 
l’oa me donna les habits de Mademoifelle Julie, 
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qui m’étoient aufli juftes , à ce que difoit tout le 
monde , que s’ils eulTent été faits pour moi. C’eft 
de-li que je fais , quelle eft à-peu-près de ma taille : 
& alors je la fis bien pleurer ; car j’avois à remplir 
un rôle fort trifte. Madame , je repréfentois Ariane 
abandonnée , & gémiffant fur le parjure & l’indigne 
fuite de fon cher Théfée , & j’ai verfé des larmes fi 
amères , que ma pauvre MaîtrefTe attendrie pleura 
amèrement } & que je puiffe mourir à l’inftant , fi 
au fond de mon ame je n’ai pas relfenti toutes fes 
douleurs ! 

* S 1 L V I E. 

Elle a des obligations à votre bon cœur, joli jeune 
homme. Hélas! la pauvre fille , délailTée dans la défo- 
lation! Que je la plains! Je pleure moi-même, à ton 
récit. Tiens, mon bon ami, voici une bourfe ; je te 
la donne à caufe de ton aimable MaîtrefTe , parce 
que tu l’aimes bien. Adieu. ( Silvie fort.) 
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JULIE feule.. 

Et elle vous en remerciera , fi jamais vous pouvez 
la connoître. Vertueufe Silvie ! qu’elle eft douce & 
belle ! J’efpère que les feux de mon Maître fe refroi- 
diront, puifqu’elle prend tant d’intérêt au fort de 
Julie. Hélas ! comme un cœdt amoureux cherche, 
lui-même à fe faire illufion! Voici fon portrait; que 
je le voie; je crois que ma tête, fi elle avoit fa pa- 
rure , feroit auflî belle que la fienne. Et cependant le 
Peintre l’a un peu flattée , fi pourtant je ne me flatte 
pas trop moi-même. Sa chevelure eft cendrée , la 
mienne eft blondô comme l’or; fi c’eft là l’unique 
caufe de fon changement , je veux m’ajufter (f) des 
cheveux de la couleur des fiens. Ses yeux font gris 
comme le verre ; les miens le font aufli. Elle a le 
front très-bas ; le mien eft découvert (§). Qu’y a-t-il 


(|) L’ufage des faux cheveux pour les femmes eft bien anté- 
rieur à celui des perruques pour les hommes. Steevens. 

(§) Un front large & découvert étoit alors une des plus 
grandes beautés du vifâge. Johnfort. 
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donc qui plaife en elle, que je ne trouve aufli aimable' 
en moi, fi le fol Amour netoit pas un aveugle dieu? 
Ombre de toi-même , faifis-toi de cette ombre enne- 
mie :c’eft ta rivale. O toi, portrait infenfible, tu feras 
adoré , baifé , chéri , idolâtré ; êc fi tu avois le fenti- 
ment des adorations de Protéo, je voudrois échanger 
ma perfonne contre top ombre vaine. Je veux te biep 
traiter à caufe de ta Maîtrefle qui m’a traitée aufli 
avec bonté i autrement, je le jure par Jupiter, j’aurois 
défiguré tes yeux inanimés , pour empêcher moa 

Maître de t’aimer. 

, . - • « - : , 

Fin du quatrième Acle. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène efi à Milan , auprès de la cellule d'un 
Religieux . 

EGLAMOUR feul. 

Le Soleil commence à dorer l’Occident , Sc Vditfi 
bientôt l’heure où Silvie doit me venir joindre à la 
cellule dn frère Patrice. Elle ne manquera pas à fa 
parole ; car les Amans font ponâoets i fe rendre 
aux heures marquées , Sc s’ils manqaent à l'heure , 
c’eft pour la devancer , tant ils font emprefTés d’arri- 
ver! — Mais la voici. ’> 

«T j ‘ •• . c • 

w 


M a 
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T H U R I O. 

▼ ' r \ 

Que dit-elle de mon vifage? •- J '• 

P R O T E o. : . . 

Elle dit qu’il eft blanc (f). 

T H ü H I O, ■ 

Oh ! elle ment, la petite friponne ; mon vifage eft 
noir. 

P R O T E O. 

* 

Mais les perles font blanches (§) , & le proverbe 
dit qu’un homme noir (f) ejl une perle eux yeux d’une 
belle femme* 

J U i I E à part. 

Oui, une perle qui lui choque la vue * j aimerois 
mieux eve aveugle * que de U regarder. 

T H U R I O. 

t » 

Comment trouve-t-elle que }e raifonne ? 


(•f) Thurio eft un imbécille & un pédant. 

(5) Dans l’original il y a fitir* qui lignifie beau, & blond* 
ce qui fait un calembourg intraduifible, 

(+) Bru». 
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P R O T E 0. 

Mal , quand vous parlez de la guèrré. 

T H U R I O. 

Mais lorfque je raifonne fur l’amour & fur la paix? 

\ 

JULIE à parc. 

Elle feroit fort tentée de vous dire : paix, taifez- 
vous (f). 

T H U R I O. 

Que dit-elle de ma valeur? 

P R O T E O. 

Monfieur , elle n’a aucun doute fur ce point. 
JULIEN part. 

Sans doute : elle connoît trop bien ta lâcheté. 

T H U R I O. 

Et de ma naiflance , qu’en dit-elle ? 

P R O T E O. . 

Que vous defccnde\ d’une illuflre famille. 

- - ■ ■ - ^ ■- - ' 

(f ) Mot à mot : elle aime beaucoup mieux que votre langue 
foit eu paix. 

M 4 
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JULIE a part. 

Oui , vraiment, d’un brave Chevalier il eft defcendu 
à un franc imbécille. 

T H U R I O. 

Confidère-r-elle mes biens ? 

P R O T E O. 

Oui, & elle les voit avec pitié.... 

T H U R I O. 

Pourquoi donc ? 

JULIE à part. 

De les voir abandonnés à un pareil fot, 

P R O T E O. 

De ce que vous les ayez loués défavantageufement. 

( Le Duc paroît . ,) 

JULIE. 

Voici le Duc. 

LE DUC. 

Bon jour , Seigneur Protco. Bon jour , Seigneur 
Thurio. Qui de vous deux auroit vu tout-à-I’heure 
le Chevalier Eglamour ? 

. _ THURIO. 

Ce n’eft pas moi. 
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P R O T E O. 

LE DUC. 

Avez-vous vu ma fille ? 

P R O T E O. 

Ni l’un ni l’autre. 

LE DUC. 

Eh! bien , il eft donc vrai qu’elle eft allée rejoindre 
ce miférable Valentin , & que le Chevalier Eglamour 
l’accompagne. Cela n’eft que trop certain; car le frère 
Laurence les a rencontrés tous les deux , lorfqu’il 
étoit à faire fa pénitence dans la forêt. 11 a bien 
reconnu Eglamour, & il a foupçonné que c croit 
elle ; mais comme elle étoit mafquée , il n’en eft pas 
sûr. D’ailleurs elle m’a dit que ce foir même elle 
alloit à confefie au révérend père Patrice , & elle n’y 
eft point allée. Ces circonftances confirment fa fuite. 
Je vous conjure. Chevalier, de ne pas perdre un feul 
inftant , de monter à cheval fur l’heure , & de me 
joindre fur le chemin de Mantoue où ils fe font 
enfuis. Allons , chers amis , faites la plus grande 
diligence , & fuivez-moi. 

T H U R I O. 

Voilà une fille bien extraordinaire , de fuir le bou- 
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heur qui la fuit. Je veux courir fur leurs traces, 
plutôt pour me venger d’Eglamour , que par amour 
pour l’ingrate Silvie. 

P R O T E O. 

Et moi je veux les fuivre , plutôt par amour pour 
Silvie , que par haine pour Eglamouc fon condu&eur. 

JULIE à part. 

Et moi je veux aufli les fuivre, plutôt pour mettre 
obftacle à cet amour, que par un motif de haine pour 
Silvie , à qui l’amour a fait prendre la fuite. 

SCÈNE IV. 

•, ... 

Le Théâtre repréfente une fombre Foret . 

SILVIE. Une troupe de V O LE ÜR S. 

PREMIER VOLEUR. 

V e n e z , venez , foyez tranquille } il faut que nous 
vous conduirons à notre Capitaine. • 

SILVIE. 

De plus grands malheurs m’ont appris à fupporter 
celui-ci arec patience. 
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SECOND VOLEUR. 

Allons , condûifez-la. 

PREMIER VOLEUR. . 

Où eft le Gentilhomme qui étoit avec elle? 

TROISIÈME VOLEUR. 

Comme il a le pied très-lefte , il nous a échappé; 
mais Moïfe & Valere le fuivent. Va avec elle 1 
l’orient de la forêt où eft notre Capitaine; nous allons 
courir après le fuyard. Le bois eft gardé de toutes 
parts ; il ne peut nous échapper. 

PREMIER VOLEUR. 

V enez , il faut que je vous conduife à la caverne de 
notre Capitaine : ne craignez rien , c’eft un cœur noble 
& généreux , Sc pour l’empire du inonde il ne vou- 
drait pas permettre qu’on infultât , qu’on maltraitât 
une femme. 

S I L V I E. 

• -t : ■ 

O Valentin, c’eft à caufe de toi que je fouffre tous 
ces maux ! ( Us forunt. ) 
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SCÈNE V. 

Le Théâtre repréfente une Caverne de Voleurs 
dans la forêt. 

VALENTIN entre. 

Combien l’habitude a d’empire fur l’homme ! Ces 
fombres déferts , ces bois infréquentés , je les préféré 
aux villes peuplées & floriflfanres. Ici je puis m’alTeoir 
feul , fans c^re vu de perfonne : je puis unir ma voix 
gémiffante aux chants plaintifs du roflignol, & racon- 
ter mes malheurs aux échos d’alentour. O toi donc 
l’image habite dans mon cœur , ne laiffë pas cette 
demeure li long-tems fans Maître , de peur que tom- 
bant en ruines, l’édifice ne s’écroule & ne lailïè plus 
aucun fouvenir de ce qu’il étoit. Répare ma vie par 
ta préfence , Silvie , aimable Nymphe , chéris ton 
Berger au défefpoir. Quels cris & quel tumulte 
aujourd’hui dans cette foret! Ce font mes camarades 
qui font de leurs volontés leurs loix. Ils pourfuivent 
probablement quelque malheureux voyageur. Ils 
m’aiment beaucoup , & cependant j’ai beaucoup à 
faire encore, pour les empêcher de commettre des 
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adions cruelles. Retire-toi, Valentin. Quel eft celui 
qui s’avance de ce côte ? ( Valentin fe retire à l’écart.) 


SCÈNE VI. 

PROTEO, SILVIE & JULIE. 

P R O T E O. 

Belle Silvie , ce fervice que je vous ai rendu 
(quoique vous ne daigniez rien voir de tout ce que 
fait pour vous votre ferviteur) de hazarder ma vie 
8c de vous arracher au brigand qui auroit fait vio- 

, , , • r 

lence a votre amour 8c à votre honneur , mérite 
bien , qu’à ma prière , vous me donniez pour récom- 
penfe au moins un tendre regard. Je ne puis deman- 
der une plus petite faveur ; & je fuis sûr que vous 
ne pouvez donner moins. 

VALENTIN à part. -, 

Eft-ce un fonge, ce que je vois, ce que j’entends? 
— O Amour ! donne-moi alfez de force pour refter 
un inftant caché dans ces lie.ux! 

SILVIE. 

Infortunée que je fuis!... . 
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P R O T E O. 

Vous étiez malheureufe avant que /’arrivafTe; 
mais depuis mon activée , je vous ai rendue heureuf*. 

S 1 L V l E. 

Ton approche me rend la plus malheureufe des 
femmes i . C 

J U L I E à part. 

Et moi aufli , quand il eû auprès de vous. 

S I L V I E. 

Si j’eufTe été faille par un lion affamé , j’enfTe 
mieux aimé fervir de pâture à ce féroce animal , 
que de me voir fauvée par le traître Protéo. Ciel, 
fois-moi témoin * combien j’aime Valentin , & que 
mon ame ne m’eft pas plus chère que fa vie , & que 
je l’aime autant , c’eft dire tout , que je détefte le 
lâche , le parjure Protéo. Fuis de ma préfence , ne 
m’importune plusw 

PROTEO. 

Quel danger, tout près de la mort même, n’auroîs- 
je pas affronté , pour obtenir un fenî doux regard ! 
Oh ! c’eft la malédiction de l’amour , quand une 
femme ne peut aimer celui dont, alla e& aimée.' 



■ 
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S I L V I E. 

C’eft que Protéo n’aime point où il devroit 
aimer. Lis encore dans le cœur de ta Julie, à qui 
tu as promis ta foi , par mille & mille fermens , dont 
tu as fait autant de parjures pour me féduire. 11 ne 
te relie plus de foi, à moins que Protéo n’en aie 
deux , ce qui efl pis encore que de n’en avoir 
aucune \ il vaut mieux n’en point avoir , que d’en 
avoir plufieurs. Quand la foi eft double , il y en a 
toujours une de trop. N’as-tu pas trahi ton plus 
fidèle ami? ' , 

PROTEO. 

$ 

En amour, quel homme refpe&e fon ami ? 

s , 

S I L V I E. 

Tous les hommes , excepté un Protéo. 

PROTEO. 

r 

\ 

Hé bien , li les douces paroles de l’amour ne peu- 
vent amollir ton cœur en ma faveur, je veux t’aimer 
en foldat, & par la loi du plus fort , j’emploierai pour 
t’aimer ce qui répugne Le plus à la nature de l’amour, 
la violence. 

S 1 L V I E. * 

O Ciel.! 
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PROTEO. 

Je te forcerai de céder à mes défirs. 

VALENTIN. 

Scélérat , écarte d’elle ton odieufe & brutale main j 
indigne & faux ami! 

PROTEO.' ! 

‘Valentin! 

VALENTIN. 

* I . - I VT 

Vil ami de l’efpèce vulgaire \ c’eft-à-dire, fans foi 
& fans amour (car tels font les amis de nos jours) 
perfide , tu as trahi toutes mes efpérances. Il falloir 
que je le vifte de mes yeux , pour le croire. Mainte- 
nant je n’ofe pas dire , que j’ai un ami au monde ; 
tu me prouverois le contraire. A qui fe fier déformais, 
quand la main droite eft infidèle au cœur ? Qu’il 
m’eft cruel de ne pouvoir plus avoir confiance en toi ! 
Tu es caufe que tout le monde va me devenir étranger. 
Cette bleftùre eft la plus profonde & la plus fenfible. 
Malheureux moment, où j’ai trouvé que le 'plus cruel 
de tous mes ennemis , c’étoit mon ami ! 

PROTEO. 

Mon crime & ma honte m’accablent Sc me con- 
fondent. Pardonne-moi, Valentin j fi le repentir du 
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cœur fufiit pour expier l’offenfe , je te l’offre ici : la 
douleur de mon remords égale le crime que j’ai 
commis. 

VALENTIN. 

Je fuis content ; & je te reçoij encore pour mon 
honnête ami : celui qui n’eft point fatisfait par le 
repentir, n’eft pas digne du ciel ni de la terre. Tous 
les deux fe lailfent attendrir , & lé repentir appaife 
la colère de l’Éternel. Et pour te donner une preuve 
de ma fincérité , je te cède tous les droits que je 
pouvois avoir fur Sil vie (f). 

JULIE. 

Malheureufe ! ( Elle s'évanouit. ) 

P R O T E O. 

' Qu’a donc ce jeune homme ? 


(f) Valentin , après avoir vu Silvie avec Protéo, peut croire 
qu’elle s’eft évadée de la Cour de fon père , par amour pour 
lui &. fans s’attendre à la violence qu’il veut dans la fuite lui 
faire , après l’avoir féduite par l’apparence d’une paffion hon- 
nête: cependant, il faut avouer que cet abandon que Valentin 
fait de Silvie , n’eft pas dans fon caraélère , & paroît très-peu 
naturel. Stctvens. 

Tome XX. Première Partie. N 


Digitized by Google 



IP4 LES deux vêronois, 


VALENTIN. 

Hé bien, mon ami, qu’avez-vous? Qu’y a-t-il? 
Voyons 'y regardez-nous j parlez, 

JULIE. 

Oh ! mon bfavê Monfieur , mon Maître m’avoic 
chargé de remettre un anneau à Mademoifelle Silvie j 
& j ai oublié de le faire. 

P R O T E O. 

Où eft-il , cet anneau , mon ami ? 

JULIE. 

Le voici. Voyez* 

P R O T E O. 

Comment ? Laiilez-moi voir. Eh ï c’eft l'anneau 
que j’ai donné à Julie ! 

JULIE. 

Oh ! pardonnez-moi , Monfieur , je me fuis trom- 
pée. Voilà l’anneau que vous avez envoyé à Silvie. 

( Elle lui préfente un autre anneau.} 

P R O T E O. 

D’où t’eft venu cet anneau ? C’eft celui qu’en la 

I 

quittant j’ai donné à Julie. 


Digitized by üoôgle 



! 



J U L I E: 

Et c’eft Julie elle-même qui me l’a donné: 8c c’eft 
Julie elle-même qui l’a apporté 'ici. 

P R O T E O. 

Comment? Julie! r 

JULIE. ■: 

• 

Reconnois celle à qui tu as donné ta foi , avec les 
fermens les plus facrés , & qui- les a profondément 
confervés dans fon cœur. Ah ! combien de fois , par 
tes parjures , tu as voulu les en arracher ! Protéo, 
rougis de me voir ici fous cet habit ; rougis de ce qu’il 
m’a fallu compromettre mon fexe fous cet habille- 
ment immodefte , fi pourtant le déguifement infpitc 
par l’amour peut être honteux. 11 eft bien moins hon- 
teux pour une femme de changer d’habit , qu’il ne 
l’eft pour un homme de changer de fentimens. 

PROTEO. 

De changer de fentimens ? Il eft vrai ; 6 Ciel ! 
fi l’homme étoêt confiant , il feroit parfait. Ce feul 
défaut l’entraîne dans tous les autres , & le porte à 
tous les crimes. Mais mon inconftance finit avant 
même d’avoir commencé : qu’y a-t-il donc d’aimable 

N a 
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dans les traits de Silvie, qu’un œil non prévenu nfc 
puiire trouver dans ma Julie? ' 

VALENTIN. 

Allons, donnez-moi votre main l’un & l’autre ÿ 
que je goûte la joie de former cette heureufe union. 
Il feroit cruel , que deux cœurs qui s’aiment tant , 
fulTent long-tems ennemis. 

P R O T E O. 

J’en attelle le Ciel ! je ne délire point d’autre 
bonheur dans ma vie. 

JULIE. 

Et moi je polféde tout le mien. 
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SCÈNE VII & dernière. 

Les précédens. 

La troupe de VOLEURS * LE DUC 
6* T H U R I O, 

9 

UN VOLEUR. 

U» e prife ! une prife ! une prife ! 

VALENTIN. 

Arrêtez, arrêtez; c’eft notre refpe&able Duc. Mon 
Prince , vous êtes le bien-venu auprès d’un homme 
difgracie , de Valentin que vous avez banni. 

• LE DUC. 

Comment? Valentin! 

T H U R I O. 

J’apperçois Silvie , 5c Silvie eft à moi. 

VALENTIN. 

Thurio , recule ou reçois la mort. Ne t’avance pas 
à la portée de ma colère. Ne dis pas que Silvie eft 
à toi. — S’il t’arrive de le répéter. Milan ne te 

N j 
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reverra plus. La voici ; ofe feulement la toucher ; 
qu’il t échappé , fi tu lofes , un mpt contre mon 
amoùr (f) ! J " ' * 

T H U R I O. 

Seigneur Valentin , je ne m’embarralTe guère 
d’elle, moi. Je regarderois comme un fou celui qui 
voudroit expofer fes jours pour une fille qui ne 
l’aime pas; je n’ai aucune prétention fur elle ; 5c tu 
la peux garder pour toi. 

LE DUC. 

Tu n’en es que plus vil & plus lâche de l’aban-» 
donner nuifi baffemenr , après d’aufli vives pour- 
fuites. — Oui, par l’honneur de mes ancêtres! j’ho- 
nore ton courage , Valentin , & te crois digne de 
l’amour d’une Impératrice. Sache donc que j’oublie 
dès ce moment tout le pafTé, que j’en efface jufqu’au 
fouvenir , 5c que je te rappelle à ma Cour; demande 
tous les honneurs dûs à ton mérite , j’y foufcris pat 
ces mots : « Valentin , tu es un brave Gentilhomme, 
» tu defcends d'une illuftre Maifon; reçois la main 
» de ta Silvie , tu l’as méritée. » 


(t) Antre fens. Je te défie do toucher feulement de ton fouffle 
l'objet de mon amour, 
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VALENTIN. 

Je vous rends grâces , mon Prince - y ce don fait 
mon bonheur j & je vous conjure maintenant, pour 
t l’amour de votre fille, de m’accorder encore une grâce 
que je vais vous demander.' 

LE DUC. 

Telle quelle foit, je l’accorde à ta confidération. 

VALENTIN. 

Ces hommes bannis , parmi lefquels j’ai vécu 
dans cette forêt , font tous doués d’eftimables qua- 
lités y pardonnez-leur les fautes qu’ils ont faites , 6c 
qu’ils foient rappellés de leur exil. Mon Prince , ils 
font bien changés , ils font devenus doux , civils & 
pleins de zèle pour le bien : ils peuvent rendre les 
plus grands fervices à l’Etat. 

LE DUC. 

Je t’accorde tout y je leur pardonne ainfi qui toi j 
donne lpur à chacun un emploi convenable aux talens 
que tu leur connois. Partons pour Milan y 6c que 
toutes nos querelles fe terminent par des chants de 
triomphe &c d’allégrefTe publique 6c folemnelle. 

VALENTIN. 

Et fur la route , j’oferai prendre la liberté de vous 

N 4 
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faire fourire. Mon Prince , que penfez-vous de ce 
Page ? 

LE DUC. 

Je trouve que ce jeune homme a beaucoup de grâce j 
il rougit. 

VALENTIN. 

Je vous réponds, mon Prince, qu’il en a beau- 
coup plus qu’un jeune homme. 

LE DUC. 

Que veux-tu dire par-là ? 

VALENTIN. 

Si vous le permettez, mon Prince, je vous racon- 
terai dans la route , des aventures qui vous furpren- 
dront. Viens, Protéo; que ta feule punition foit d’en- 
tendre l’hiftoire de tes amours: après, nous n’aurons 
tous les deux qu’un même jour de noces , qu’une 
feule fête , qu’une feule maifon , & qu’un mutuel ôc 
commun bonheur. 

Il y a dans cette Pièce un mélange étrange d’art & d’igno- 
tance , de négligence & de foin : les fautes qu’on y rencontre 
viennent fans doute de ce que le Poète a pris fon fujet dans uue 
Nouvelle t qu’il a tantôt fuivie, tantôt abandonnée, & quelque- 
fois oubliée. Il feroit facile de remédier à ces inadvertances. 
Johnfon , 

Fj.ii du cinquième dite. . 


Digitized by 


GoÔoïe 


201 


COMÉDIE. 

( • • 



NOTE 

SUR 


LES DEUX. VÉRONOIS. 

(i) La plus forte raifon qui me faffe douter que cette 
Pièc* foit en entier de Shakejpeare , c’eft l’inconféquence 
& le changement de caractère dans Protéo ; défaut plus 
ciïentiel que celui des unités de lieu 8c de tems , 8c dans 
lequel il efl bien rare que Shakejpeare foit tombé. Il cil 
vrai que Protéo , qui damant ilncère & d’ami' fidèle , 
devient tout-à-coup traître à fa Maîtreffe 8c à fon ami , 
exprime à la fin le repentir de fes fautes ; mais moins , 
ce femble,par un remords vrai de fa confcience, & par 
horreur de fa baffe lie , que par le mauvais fuccès & U 
découverte de fa perfidie : c’eft le défaut feul d’unité dans 
le caractère, que je permets aux Critiques de reprocher à 
Shakejpeare. Quant aux autres unités, c’eft lui faire injure, 
que de le blâmer de les avoir négligées le plus fouvent. 
Les compofitions de Shakefpeare reffemblent à l’ancienne 
Mufique , qui ne confiftoit que dans la mélodie , fans 
égard à X harmonie , qui eft une fcience de nouvelle date; 
8c l’on a remarqué que les airs originaux de chaque 
contrée , qui charment le plus une oreille naturelle , 
font ceux qui choquent les Compofiteurs modernes, 
parce qu’on y a négligé la conue-pointe. Les ouvrages ^de 
notre ancien Poëte ont la même beauté 8c le même 
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défaut ; 6c il ne faut le confidérer que fous le rapport 
de la defcription qu’a donnée de lui Milton. 

Our Sweet d’ejl Shakefpeare , Fancy's chil, 

JP'arbling bis native JT’oodr-notts wild. 

Notre Poëte enchanteur, Shakefpeare, cet enfant de l’imagination. 
Dont le citant libre & (impie elt'dans l’accent de la nature. 

Vcfit-on reflerrer dans les bornes étroites de l’Art, la 
hauteur & la profondeur d’un génie créateur , qui a 
trouvé la nature même trop reiïcrrée pour lui ? Il épuifa 
les mondes & en imagina de nouveaux. Mais il y a des 
Critiques méchaniques , qui n’ont d’autre façon de juger, 
que d’appliquer par-tout la froide régie & le compas : 
femblables aux anciens Jardiniers , qui ne favoient que 
tailler leurs arbres de haute-futaie en cônes 6c en cylin- 
dres , Sc qui réduifoient à des canaux à l’équerre les 
rsifleaux ferpentans. M r * Griffith. 


RETRANCHE MENS. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
VALENTIN (*). 

Et prier pour mon bonheur dans certain livre d’amour. 

P R O T E O. 

Dans certain livre que j’aime, je prierai pour toi. 
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VALENTIN. 

Sans doute dans quelque hiftoire légère d’un profond 
amour : comment , par exemple , le jeune Léandrc tra- 
verfa l’Hellefpont. 

P R O T E O. 

C’eft une hiftoire profonde , d’un amour plus profond 
encore : car il avoir de l’amour par defliis les fouliers. 

VALENTIN. 

Il eft vrai : car tu es plongé dans l’amour jufque par 
deflus les bottes , & cependant , tu n’as jamais traverfé 
l’Hellefpont à la nage. 

* P R O T E O. 

Par deffus les bottes ? Allons , ne me donne pas les 
bottes (f). 

VALENTIN. 

Non , je n’en ai pas envie : car cela ne t’eft d’aucun 
avantage. 

P R O T E O. 

Que veux-tu dire ? 


(|) Eipreflîon femblable â la phrafe Françailè , bailler foin 
en cornes. Théobald. 

Peut-être auffi eft-ce une ancienne entrave , une machine 
four donner la queftion. Steevens. 


k 
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SCÈNE II. (**) 

S P E E D. 

Gageons vingt contre un qu'il eft embarqué , Sc j ai 
fait (le mouton) l’innocent en le perdant. 

P R O T E O. 

En effet, un mouton s’égare fouvent , lorfque le Berger 
s’éloigne un moment. 

S P E E D. 

Vous concluez donc que mon Maître eft un Berger 
Sc moi un mouton (t) > 

PROTEO.’ 

Cértainement. 

S P E E D. 

Hé bien , mes cornes font fes cornes , foit que je 
veille ou que je dorme. 

PROTEO. 

Rcponfc impertinente , je vous affure , & qui convient 
parfaitement à un mouton ( à une bête. ) 

S P E E D. 

Cela prouve toujours que je fuis un mouton. 

(t) Les mots Sheep ( mouton ) 8c. S hep ( vaiffieau ) qui Ce pro- 
noncent de même en Anglais, donnent lieu à une foule d’équi- 
voques , que l’on fent bien être intraduifibles. Efchemburg a 
fênti la difficulté , & a paffé la Scène en entier. 
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P R O T E O. 

Cela efl vrai , & ton Maître en eft le Berger. 

S P E E D. 

Par une certaine raifon , je pourrois le nier. 

P R O T E O. 

11 y aura bien du malheur , fi je ne te le prouve pas 
par une autre. 

S P E E D. 

C’eft le Berger qui cherche le mouton, 8c non pas le 
mouton qui cherche le Berger ; mais je cherche mon 
Maître , 8c mon Maître ne me cherche pas ; je ne fuis 
donc pas un mouton. 

P R O T E O. 

Le mouton pour un peu de pain fuit le Berger , & lé 
Berger ne fuit pas le mouton pour un peu de pain ; toi , 
tu fuis ton Maître pour des gages , 8c ton Maître ne te 
fuit pas pour des gages ; donc tu es un mouton. 


S'P E E D. 

Encore une autre preuve pareille me feroit ouvrir b 
bouche , ôc crier bês. , 

P R O T E O. 


Mais , veux-tu m’entendre ? As-tu donne 
Julie t 


S P E E D. 


ma lettre à 


Oui, Moniteur , moi mouton perdu, je lui ai donné 


t 
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votre lettre à elle, brebis bannalc (t) , & elle, brebis 
bannale , ne m’a rien donné pour ma peine , à moi , 
mouton perdu. 

P R a T E O. 

Il y a ici trop peu de pâture , pour une fi grande 
quantité de moutons. 

S P E E D. 

« * ' 

Si la terre en eft trop chargée , vous feriez mieux de 
les poignardés. 

P R O T E O. 

• 

En cela, tu es égaré. Il vaudroit mieux te parquer ($> 

S P E E D. 

Non , Moniteur : moins qu’une livre pefant me 
récompenferoit de la peine de porter votre lettre. 

P R O T E O. 

Tu te méprends: j’entends un parc à mouton*. 

S P E E D. 

D’une livre à une aiguille (t) ? Tournez & retournez- 
h cent fois , ç’eft trois fois trop peu pour porter une 
lettre J votre Ma'itreiTe. 


(.t) Lactd muxion , fille de joie. Théob.dd. * 

(§) Pound, d’où l’équivoque fuivante de Speed t fut ce 'mot, 
qui lignifie aufli une livre Jtéding. 

■ ft) Aune équivoque fur pin . 
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P R O T E O. 

Mais qu’a-t-elle dit? A-t-elle fait un figne de tête ( nod'J 


S P E E D. 

Oui (i). 

^ P R O T E O. 

AW, i ! Cela fait noddy (benêt.) 

S P E E D. 

Vous vous trompez , Monfieur , je vous dis quelle a 
remué la tête ; 8c vous me demandez fi elle a fait un figne 
( nod) 8c moi j’ai dit oui (/). 

P R O T E O. 

Mais ces mots joints enfemble font noddy (benêt.) 

S P E E D. 

Puifque c’eft vous qui avez fait le mot , prenez -le pour 
votre peine. 

P R O T E O. 

Non , non -, il te refiera pour avoir porté la lettre. 

S P E E D. 

Ah ! je vois £ien, qu’il faut que je Le porte avec vous. 


P R O T E O. 


Qu’eft-ce donc , Monfieur , que vous voulez porter 
avec moi ? 


S P E E D. 


Vraiment, Monfieur, cette lettre très -exactement» 
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LUCETTE. 

Je ne puis pas atteindre fi haut. 

JULIE. 

Voyons votre chanfon. — Ah ! c’eft donc cela ma 
mignonne? ( Elle lui donne un foufflet.) 

LUCETTE. 

I 

Si vous prenez ce ton là , vous pourrez le chanter 
feule -, & cependant , à vous dire vrai , cet air là ne me 
plaît pas (t). * 

JULIE. 

Il ne vous plaît pas? 

LUCETTE. 

Non , Madame , il eft trop dur. 

JULIE. 

Vous êtes trop impertinente. 

LUCETTE. 

Mais , en ce moment vous êtes trop plate , & vous 
troublez l’harmonie par un fredonnement trop rude. 
Il ne vous manque pîüs que la taille , pour complettcr 
votre chanfon. 


(t) Le mot fing , chanter , dans l’original, donne lieu à une 
enfilade de pointes, tirées des termes techniques de la Mufique, 
qui font à-peu-près, comme on le voit, imraduifiblcs. 

Tome XX. Première Partit . • O 
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JULIE. 

La taille eft étouffée par votre baffe déréglée. 
LUCETTE. 

En vérité , ceft pour vous donner barres (t) fur 
Protéo. 

(t) Allufion au jeu de barres. 

Fin de la première Partie du Tome XX. 





TITUS ANDRONICUS, 


TRAGÉDIE. 


Tome XX. Seconde Partie. 


( 
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REMARQUES 

DE M. ESCHEMBURG, 

t 

SUR LA TRAGÉDIE 

• V 

D E 

TITUS ANDRONICUS. 

La Fable qui fait le fonds de cette Tragédie, eft pro- 
bablement de la' pure invention du Poète, quoiqu'il s’y 
trouve quelques circ'onftances & des noms empruntés de 
l’Hiftoire des troifième & quatrième fiècles. Andronicus 
eft, comme le remarque Théobald, un furnom tiré de 
l’Hiftoirc Grecque. Audi Marcellin, ni aucun autre Hifto- 
rien, ne fait mention de Tamora. Rome , du tems de fes 
Empereurs, n’eut pas même de guerre' avec les Goths , \ 

avant que le Siège Impérial fût tranfporté à Byfance ; 
cependant la Scène de cette Pièce eft à Rome , & Satur« 
ninus y eft élu Empereur au Capitole. 

Il eft probable que quelque Hiftorien du treizième ou 
quatorzième fiècle a recueilli cette horrible Hiftoire, 
qu’enfuite des Editeurs & Compilateurs de pareils Ouvra- 
ges ont racontée. On a en Anglois une vieille Ballade 
en très-mauvais Vers, qui eft peut-être plus ancienne que 
cette Tragédie, & que la fource où elle a été puifée ( t )- 


, (t) Vo y. Relie, ofanc. Angl, Poecry, Vol. i. p. 211 . 

A a 
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Elle ne mérite pas une meilleure traduftion que celle 
qui fuit. 

Plaintes de Titus Andronicus . 

Vous, âmes nobles & guerrières, qui n'épargnez pas 
votre fang pour la Patrie , écoutez - moi , moi qui pen- 
dant dix longues années , ai combattu pour Rome, & n’ea 
ai reçu que de l’ingratitude pour récompenfe. 1 

• Je vécus foixante ans à Rome dans la plus grande con- 
fédération , j’y étois aimé des Nobles , j’avois vingt-cinq 
fils , dont la vertu naiflante faifoit tout mon plaifir. 

Je combattis toujours avec mes fils contre l’eflaim fu- 
rieux des ennemis de Rome ; nous avons combattu dix ans 
les Goths, & nous avons eiîuyé mille fatigues & reçu 
nombre de blefiiires. 

Le glaive m’enleva vingt-deux de mes fils avant que 
nous revinlfions à Rome ; & je ne confervai que trois de 
mes vingt-cinq enfans, tant la guerre en moiffonna! 

Cependant le bonheur fui vit mes travaux , j’amenai pri- 
fonniers la Reine , fes fils & un Maure , l’homme le plus 
meurtrier qui fut jamais. 

L’Empereur époufa la Reine , fource de maux funeftes 
qui défolèrent Rome ; car les deux Princes & le Maure 
le trompèrent lâchement , fans égard pour perfonne. 

Le Maure plût à l’Impératrice , qui prêta l’oreille à 
la paillon, elle oublia fes fermens jurés à l’Empereur, 
elle mit au monde un enfant Maure. \ 

Jour 8c nuit ils ne penfoient tous les deux qu’à répan- - 
«3re le fang , & à me plonger avec les miens dans le tomr 
l^eau par un aflalïinat. 

Et i efpérois enfin vivre en repos , lorfque de nou* 
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veaux chagrins vinrent m’affaillir; il me reftoit une fille 
de qui j’attendois le foulagement de mes maux , &. la 
confolation de ma vieilleiTe. 

Cette enfant appellée Lavinie , étoit fiancée au noble 
Fils de l’Empereur; dans une çhaffe elle fut maffacrée 
par les indignes complices de la meurtrière. 

On eut la méchanceté de jetter fon corps dans une pro- 
fonde & fombre folle ; le fcélérat Maure paffa peu de 
tems après par cet endroit avec mes fils, & ils tom» 
bèrent dans la folle. 

Le Maure y fit palier enfuite l’Empereur , & leur im- 
puta toute la faute de ce meurtre , & comme ils furent 
trouvés dans la folle , on les arrêta & on les enchaîna. 

Mais ce qui mit le comble à mon malheur, les deux 
Princes eurent la cruauté d’enlever ma fille fans pitié , Sc 
fouillèrent fon innocence dans leurs bras impudiques. 

Et quand ils l’eurent déshonorée , ils firent leurs effort» 
pour tenir leur crime fecret, ils lui coupèrent la langue, 
afin qu’elle ne pût les accufer. 

Ils lui coupèrent auffi les deux mains afin qu’elle ne 
pût mettre fes plaintes par écrit , ni trahir les deux com- 
plices de ce forfait , en écrivant avec l’aiguille fur la bro- 
derie. 

Mon ffere Marcus la rencontra dans la forêt , où fon 
fàng arrofoit la terre , la vit les deux bras coupés , fans lan- 
gue , fans pouvoir fe plaindre de fon malheur. 

Et lorfque je la vis dan$ cet affreux état , je verfal 
des larmes ; je pouffai pour Lavinie plus de plaintes, que 
je n’en avois pouffé pour mes vingt-deux fils. 

Et quand je vis qu’elle ne pouvoit ni étriref^î parler j 

A i 
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ce fut alors que mon cœur fe brifa de douleur, noua 
répandîmes du fable fur la terre , afin de parvenir à dé- 
voiler l’auteur de tant d’atrocités. 

• Avec un bâton , fans le fecours de la main , elle écri- 
vit fur le fabl^ ce qui fuit : 

» Les Fils abominables de la fière Impératrice , font les 
» feuls auteurs de mes foufirances. « 

J'arrachai mes cheveux gris de ma tête , & je maudis 
l’heure où j’étois né , & je fouhaitai que la main qui avoit 
combattu pour l’honneur de Rome, eût été eftropiée 
dans le berceau. 

Le Maure toujours occupé de fcélératefles , dît , que fi je 
voulois délivrer mes fils , il falloit que je donnafle ma main 
droite à l’Empereur , fit qu’alors il laifleroit vivre mes fils. 

J’ordonnai au Maure de me couper fur le champ la main, 
& je la vis féparée de mon bras fans crainte & fans hor- 
reur ; car j’aurois volontiers donné au Tyran mon cœur 
fanglant pour la vie de mes enfans. 

Dans cet affreux moment , on me rapporte ma main 
qu’on avoit refùfée , & les têtes de mes fils féparées de 
leurs corps : je les contemplai , & mes larmes coulèrent 
à plus grands flots. 

Alors en proye à ma mifère , je m’en allai fans fecours, 
je traçai ma douleur fur le fable avec mes larmes , je 
décochai ma flèche vers le Ciel ( f ), & j’invoquai à grands 
cris les Puiflances de l’Enfer pour me venger. 


( t ^ Si cette Ballade eft antérieure à la Tragédie , c’eff ici une 
expreffion métaphorique, empruntée probablement d’un partage du 
PfeaumejÉfJlv , j. » Ceux qui vifenc avec des mots empoifonné# 
» comme 1$ec des flèches. « Ptjccy. 
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L’Impératrice, qui me crut infenfé , parut devant moi fous 
la forme d’une Furie, avec fes fils traveftis , ellefedifoitt 
la Vengeance , & fes deux fils le Pillage & le Meurtre. 

Je la laififai quelque-tems dans cette idée , jufqu’à ce 
que mes amis, ayant épié le lieu & le moment , attachè- 
rent les Princes à un poteau , pour leur infliger la puni, 
lion due à leur crime. 1 

Je les égorgeai ; Lavinia des relies de fes bras mutilés 
tint le badin pour recevoir leur fan g ; je rapai enfuite 
leurs os , pour faire de cette pouflîère une pâte épaifle 
dont je fis deux pâtés. 

Je les remplis de leur chair & les fis fervir fur la table 
un jour de feftin , je les plaçai devant l’Impératrice qui 
mangea la chair & les os de fes deux fils. 

Enfuite j’égorgeai ma fille fans pitié , & enfonçai le 
poignard dans le fein de l’Impératrice , j’en fis de même 
à l’Empereur, puis à moi, & terminai ainfi ma fatale vie. 

Il eft queftion de favoir à préfent fi cette Ballade ell 
plus ancienne ou plus moderne que la Tragédie. Percy ( f ) 
avoue qu’elle n’efl pas aifée a décider. Cependant fi l’on 
admet les principes qui ont été employés au fujet de la 
Ballade de Gemutus ( § ) , on verra qu’on peut faire ufage 
ici de quelques motifs de la même efpèce. Car cette Bal- 
lade s’écarte de la Pièce dans différentes circonflances , 
qu’un fimple Auteur de Ballade n’auroit pas changées aulli 
aifément qu’un Poète Tragique. Il n’eft pas du tout 
fait mention dans la Ballade du combat des deux freres 
pour la Couronne Impériale , ce qui cependant rend dans ' 


(t) Relie. &c. Vol. 1. p, 120. 

( § ) Voyez le Supplément au Marchand de Vcnife. L. II. 

A 4 
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la fuite inexcufable l’ingratitude de Titus. Il n’eft pas ques- 
tion non plus qu’il ait facrifié un des fils de Tamora, ce 
que l’Auteur de la Tragédie préfente comme la première 
caufe de toutes fes cruautés. Dans la Tragédie , Titus 
perd vingt-un fils , & en tue un autre , pour avoir prêté 
la main à Baffianus dans l’enlèvement de Lavinie ; dans 
la Ballade , on a vu la chofe préfentée différemment. Dans 
celle-ci elle eft promife au fils de l’Empereur , dans la 
Tragédie, elle l’eft à Ton frere. Dans la dernière, deux 
feulement de fes fils tombent dans la folle , & le troi- 
fième qui a été banni , revient à Rome avec une armée 
vi&orieufe , pour venger les outrages faits à fa famille ; 
dans la Ballade , tous les trois font pris au piège & per- 
dent la vie. Sur le Théâtre, l’Empereur tue Titus, & le 
fils encore vivant de Titus, venge la mort de fon pere 
en la donnant à l’Empereur : ici c’eft Titus qui tue l’Em- 
pereur, & foi-même après. 

Qu’on examine avec attention ces circonflances , & 
quelques autres , où l’on trouvera beaucoup de difiem- 

blance entre la Ballade & la Pièce; & qu’on juge alors. 

\ 

Une queftion plus importante eft de favoir, fi cette 
Tragédie eft de Shakefpéare , ou non. Quoiqu’il en foit, 
fi l’authenticité d’aucune Pièce attribuée à notre Poète 
peut être douteufe par l’examen de ce qui la conftitue , 
c’eft fans contredit celle de cette Tragédie ; après qu’on 
l'a lue , on fe fent prefque convaincu , qu’au moins il eft 
ïmpoffible qu’elle foit toute entière de lui. J’en examine-, 
rai ici en peu de mots les motifs de part & d’autre. 

^ eux qui l’attribuent à Shakefpéare , fe fondent fur ce 
que, parmi le nombre d’autres Pièces qui font certaine- 
ment de lui f on trouve un petit Livre ancien qui l’eq 
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fait l’Auteur; il eft intitulé : Palladis tamia , U'its Threafuri , 
or the fécond part of Wits commonwealth ; celui qui le fit im- 
primer à Londres en iyp8 , s’appelloit François Meeres. 
Les autres Tragédies qui font citées comme de Shakef- 
péare dans ce Livre , font : Le Roi Jean , Richard II , 
Henri IV, Richard III, Romeo O Juliette; les Comédies 
font : le Songe d'une nuit d’été , les deux Véronéfiens , les Mé- 
prifes , les Peines de l’ Amour perdues en vain , la Peine do 
l’Amour bien employée , É> le Marchand de Venife. Ce Cata- 
logue fert d’ailleurs à fixer l’ancienneté de ces Pièces, 
& en fait connoître une qui ne fe trouve dans aucune Col- 
lection des Œuvres de Shakefpéare; la Peine de l’Amour 
lien employée. S’il y avoit encore une pareille Pièce qui 
eût ce titre , même fans le nom de Shakefpéare , une 
telle découverte mériteroit fans contredit la reconnoif- 
fance du Public , quand même elle ne feroit pas meil- 
leure que la Peine de l’Amour perdue en vain ( f ). 

• 

Le DoCteur Johnfon obferve , ,que les raifons qui fone 
attribuer cette Pièce à notre Pocte , ne font pas à beau- 
coup près àufli fortes ^ que celles qui combattent cette 
opinion , puifée dans la différence du travail , du langage 
8c des penfées qui fe trouve entre les autres Pièces du. 
même Auteur. Meeres n’avoit probablement d’autre preuve 
que le nom d’un frontifpice , qui , à la vérité aurait été 
lutfffant , mais qui alors ne prouvoit pas beaucoup ; car 
toutes les Pièces qui furent rejettées par les premiers Edi- 
teurs des Œuvres de Shakefpéare, étoient fous fon nom ; 
vraifemblablement par une fraude des Editeurs , qui , dans 
ces tems où l’on n’avoit ni gazettes , ni indices, ni aucuns 


( t ) Farmer conjeChirc que cette Pièce n’cft autre que 
ejl bonne > tout cjl bon ■ Voy, Effay on Sh> Learning, p. 14. 
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moyens circulaires de faire connoitre la Littérature , pou- 
voient a leur gré abufer des noms célèbres. Shakef- 
péare n’avoit auilï aucun intérêt à dévoiler la fupercherie ; 
ni fa gloire , ni fon profit ne dépendoient de la prefle. 

i é 

Un trait hiftorique augmente encore le doute , Ben 
Johnfon, dans l’Introdu&ion de fon BanhoLomew-Fair , 
qui ne parut qu’en 1614 , place Jeronymo 8c Andronicus 
dans la même clafTe , 8c en parle comme de Piècps qui 
étoient déjà en vogue depuis vingt-cinq ou trente ans» 
Ainlî Shakefpéare en 1589 devoit l’avoir écrite au moins 
dans fa vingt-cinquième année , avant qu’il quittât le War- 
■wickshire, pour venir s’établir à Londres. Cependant il 
n’eit nullement vraifemblable qu’il ait écrit pour le Théâ- 
tre avant qu’il y fût entré, & qu’il eût fait un accommo- 
dement avec les Adteurs. Il y a plus, c’eft que, dans l’Edi- 
tion in-4 0 . de 1611 , la feule 8c la plus ancienne qu’on 
connoiffe aujourd’hui 8c qui fut imprimée pendant fa vie , 
on ne trouve point le nom de l’Auteur. 

Mais , comme on vient de le dire , la conftitution propre 
de cette Pièce , fortifiée de ces doutes hiftoriques , eft 
toujours la plus grande diificulté contre l’authenticité de 
cette Tragédie. Le ftyle a un tout autre coloris , que celui 
des autres Ouvrages de notre Poète. On remarque dans 
la ftru&ure des vers un certain effort de régularité 8c d’art 
dans la chute , qui, comme l’obferve Johnfon , n’eft pas tou- 
jours fans élégance , mais qui eft rarement agréable. On 
a de la peine à fe figurer , ajoute ce Critique , que la 
cruauté des Scènes , 8c les fréquens maflacres qui s’y com- 
mettent , puiftent être fupportables pour aucune clarté de 
SpeAateurs. Malgré cela , cette Tragédie fut fmgulière- 
tnent accueillie, lorfqu’en 1686, Ravenscroft la remit au 
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Théâtre avec des changemens (t). Ce Poète, au lieu 
d’en diminuer l’horreur, faifit toutes les occafionsde l’aug- 
menter. Quand , par exemple Tamora maffacre fon 
enfant , le Maure dit : « Elle m’a furpafle dans l’art d’af* 
» faffiner , elle a tué fon propre enfant ! Donnez-le moi . . . , 
« que je le dévore «. 

Le même Ravencroft dit dans fa Préface , probable- 
ment d’après une tradition parmi les Adeurs , qui pou- 
voit avoir de l’autorité de fon tems , que cette Pièce avoit 
été changée en différentes manières par Shakefpéàre , mais 
qu’elle avoit été achevée par un autre Poète. C’eft la 
conjedure la plus vraifemblable qui foit reçue de la plu- 
part des Critiques, quoique Johnfon ne la regarde pas 
comme aulïi inconteftable que le fait Théobald. Il eft 
Vrai qu’on ne fait pas qui peut avoir été le véritable Auteur 
du tout. Farmer croit que c’eft l’Ouvrage de ce Poète 
dont les Vers qui fe trouvent dans Hamlet , font mis dans 
la bouche de l’Adeur , & qui probablement aulïi écrivit 
The Tragedy of Locrine , Pièce qui pall'a auparavant fous 
Je nom de Shakefpéarê. En effet , quelques paffages ref- 
femblent tellement au ftyle de Shakefpéare , qu’il eft 
impoffible de le méconnoitre , quelque peine qu’on ait à 
le retrouver dans la plus grande partie de cette Pièce. 
Cette conjedure eft donc très-vraifemblable , & eft cdnf- 
tatée par de pareils exemples de la part que notre Poète 
avoit coutume de prendre aux Ouvrages & aux correc- 
tions de beaucoup de Pièces de fes amis , Beaumont & 
Fletcher & d’autres , & comme le dit très-bien Hanmer , 


(t) On a encore un changement plus moderne de cette Tragédie: 
Titus AnironUut , or the râpe of Lavinit by John Crowe , Lond • 
l6ÿ6 , in-4°. 
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fon zèle officieux pour procurer plus de .crédit à cette 
Tragédie par fa participation , le chargea du foupçon 
d’avoir fait le tout. 

II eft fingulier qu’un Auteur moderne qui a écrit fur 
notre Poète CT), regarde comme une raifon de lui en 
attribuer le travail entier , l’horreur outrée qui fait qu’on 
rejette ordinairement cette Tragédie pour être fon Ou- 
vrage ( § ). 

Il eft inutile de combattre la foiblefle d’un pareil argu* 
ment , & indécent de mettre des bornes imaginaires aux 
fervices d’amitié d’un homme honnête & officieux. 

Nous avons une ancienne Tragédie Allemande de cette 
efpèce, qui a fans doute été prife de cette Pièce An- 
gloife, ou du moins d’une fource femblable, & que les 
Comédiens dits Anglois ont apportée fur le Théâtre Alle- 
mand, il y a plus d’un fiècle & demi. Elle eft intitulée : 
j> Tragédie déplorable de Titus Andronicus & de la fière 
» Impératrice , où l’on trouve des adtions très-rem arqua- 
» blés C f ). « Le plan dans les circonftances principales eft 
le même que dans la Pièce Angloife ; quelques noms feu* 
lement font changés. Lavinia s’appelle ici Andronica ; Ta- 
mara , Ethiopijfa , Reine de Mauritanie; Tes deux fils s’ap- 
pellent Laphonus & Hélicates , & le Maure , Morian. La 
Tièce eft en huit Aftes , mais ils font aflez courts. Les 
difeours des Perfonnages n’ont qu’une reflemblance très- 
dloignée avec ceux de la Pièce Angloife, qui, malgré 


CT) Mad. Griffith dans fa Moraüty of Shak. Drama. ( Lond. i77S« 
*• ) P- 405. 

C § ) On verra ci-après l’opinion de Mi(T Griffith. 

( ï ) Voyez les Comédies Si Tragédies Angloifes , Sic. imprimées 
CI » M. DC. XXIV. in-8 0 . 
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fes imperfections , mérite . à tous égards la préférence fur 
l'Allemande ; le ftyle de celle-ci eft pitoyable , c’eft un mé- 
lange de la plus irtauvaife efpèce de Marionnettes & d'ac- 
tions héroïques. En voici une preuve tirée de la Scène , 
où la Fille d’ Andronicus paroit pour la première fois aux 
yeux de fon pere après avoir été déshonorée & mutilée. 

( Titus ejlfort effrayé, il tremble, il palpite , il donne les marques 

d'une grande douleur. ) 

VhsPASIEH. Aye , Aye ! 

( Il tombe par terre fans connoiffance ; ViSloriade va fe pla- 
cer auprès des têtes de fes frétés, b pleure amèrement. Titus 
va fe mettre d genoux. ) 

Titus Andronicus (f). Ah! malheur af- 
freux ! comme tu m’accables fubitement ! c’eft un miracle 
que mon cœur ne fe brife pas en éclats. Ah ! mordio , ah ! 
hélas , pierre , c’eft à toi que je me plains , & quoique 
tu ne puilïes me fecourir , tu ne me répons point , & tu 
relies immobile. Je veux relier ici, & ne pas celTer mes 
pleurs amers , qu’un gros torrent ne fe foit formé de mes 
larmes, & en hiver je fondrai la neige & la gelée avec 
mes larmes. Aye , aye , ce confeil cruel & tyrannique eft 
trop affreux. ( Il fe lève £> va vers fa fille. ) Ah ! ma chère 
fille , qui t’a arraché la langue ? Je juge bien qu’on t’a 
dérobé ton innocence , & qu’on t’a arraché la langue afin 
que tu ne puilïes pas nommer l’auteur : ils t’ont aulfi 
coupé tes bras d’albâtre, afin que tu ne puilïes le déclarer 
par écrit; n’eft-il pas vrai , ma chère fille ? Aye , aye, tu 
ne faurois parler. {Elle foupire beaucoup, elle fait figne de 


i 

» 

r 


(t) Que l’on compare le troifième Aéte, Scène première, de la 
Tragédie Angloife avec ce Difcours, 
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la tète. ) Tu veux peut-être me donner à entendre par ce 
figne , que cela eft vrai. ( Elle fait encore figne de la tête.) 
Mais ma chère fille, voici les têtes de tes deux freres que 
la fière Impératrice a fait trancher. ( Elle rjl très-épouvantée , 
elle regarde le Ciel b foupire , elle fe tourne vers les têtes, les 
laije ) , Sec. • 

J’obferve encore une fois que le combat des deux frè- 
res fur le Trône Impérial , & le lacrifice d’un fils de 
Tamora, ou Andronica , à l’inftigatiçn de Titus, ne fe 
trouvent pas plus ici que dans l’ancienne Ballade. Au con- 
traire l’Empereur , après avoir maffacré Titus , eft tué 
lui-même par Vefpafien , ami de ce dernier, comme dans 
la Pièce Angloife il eft tué par un fils de Titus. Au refte , 
je ne trouve aucune circonftance différente , finon que 
Titus , pour infulter l’Empereur , ne lui envoie pas des 
flèches , comme dans l’Anglois , mais un glaive & un 
rafoir. 

Du refte, cette ancienne Pièce Allemande, qui pro- 
bablement a été jouée bien longtems avant que d’être 
imprimée , fert du moins à conftater l’ancienneté de l’An- 
gloife , Sc peut-être auffi la conjeéture, que celle-ci n’eft 
pas de Shakefpéare. 

Cette Pièce fut comprife fcins l’Edition in-folio de He- 
ninge & Condell : mais outre qu’il eût été contre leur in- 
térêt de rejetter des Œuvres de Shakefpéare une Pièce qui 
paffoit ordinairement pour être de lui , il ne faut pas 
faire grand fonds fur leur propre connoiffance : la preuve , 
c’eft qu’ils ont tout-à-fait omis dans fes Œuvres la Pièce 
de Trolle ir Crefftde. 

Il y a plufieurs exprefflons latines, & plufieurs allufions 
Clalftques , qui ne paroiffent nullement dans le goût Sc la 


t 
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fcience de Shakefpéare ; & quelques paflages brillans qu’on 
y peut rencontrer , ne font pas un mérite au(fi difficile à obte- 
nir, que la conduite régulière de la Fable & l'intérêt du 
Drame. Je regarde cette Pièce comme un Therfite bavar- 
dant parmi des Héros , & introduit uniquement pour être un 
objet de mépris & de rifée. Steevens. 

Cette opinion de Steevens eft formellement démentie 
par un Editeur moderne ; lé Dodeur Capell , qui dit net- 
tement : » Sh’akefpéare s’y montre clairement à mes yeux, « 
Le troifième Ade fur-tout ne peut être lu fans admira- 
tion , même des gens du goût le plus délicat , qui ne 
peuvent s’empêcher d’être émus des vrais fentimens Tra- 
giques , la terreur & la pitié. 

> ■ » 

/ 

Opinion de MiftriJJ' Griffith. 

)X B s Commentateurs ont beaucoup difputé fur cette 
Pièce, favoir fi elle étoit de Shakefpéare, ou feulement 
l’Ouvrage de quelque Auteur plus ancien , qu’il aurait 
revu & perfedionné pour la repréfentation. Pour moi 
je hafarderai mon fentiment : je crois que la Pièce eft toute 
entière de Shakefpéare , & cela par une raifon fort fingu- 
lière ; c’eft que je ne peux m’imaginer que quelque befoin , 
quelque embarras qui l’eût prefl'é d'accepter des fecours 
étrangers , il eût jamais adopté d’un autre une Pièce dont 
la Fable ainfi que la çonduite font aufïî barbares , dans 
toute la force du terme. Nous avons des yeux de linx 
pour les défauts d'autrui , & nous fommes aveugles fur les 
nôtres. Je ne crois point qu’il eût jamais voulu prodiguer 
tant d’images & de beautés Poétiques , & fémer d’aufli 
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douces fleurs fur un caput mortuum , s’il n’y avoit pas eu 
quelque enfant de fes Œuvres enféveli deflous. 

h J’aurois cru que les fpeftacles révoltans entaffes dans 
cette Pièce , n’auroient jamais pu être repréfentés fur 
aucun Théâtre, excepté fur l’échaffaut de Lifbonne, où 
le Duc d’Aveiro, le Marquis de Tavora & leurs gens, 
ont été maflacrés , pour une confpiration des Jéfuites , con- 
tre le Roi de Portugal : & cependant Ben Johnfon nous afliire 
qu’elle a été jouée de fon tems, avec de grands applaudifle- 
mens ; & l’Hiftoire nous apprend aufli qu’elle fut remife au 
Théâtre fous le Règne de Charles II avec Je même fuccès; 
tant les humeurs & les goûts different d’un fiècle à l’autre ! 
Aujourd’hui non-feulement elle feroitiifflée, mais ne feroit 
pas même fupportée fur notre Théâtre. 

» On trouve fouvent dans cette Pièce une tournure d’ex- 
preflion Poétique & brillante qui rehaufle les idées & 
les locutions les plus communes ; pour moi , je crois recon- 
noitre partout le ftyle & la manière de Shakefpéare , & 
je fuis bien furprife de voir Johnfon dire , qu’il ne retrouve 
nulle part la touche de ce Foëte. « 



PERSONNAGES , 



PERSONNAGES. 




> fils de Titus Andronicus, 


SATURNINUS, fils du dernier Empereur de 
Rome , & enfiuite proclamé Empereur. 
BASSIANUS, frere de Satuminus , amant de 
Lavinia. 

TITUS ANDRONICUS, noble Romain ; 

Général dans la guerre contre les Goths, 
MARCUS ANDRONICUS, Tribun du. 
Peuple , & frere de Titus. 

MARCUS, 

QUINTUS, 

LUCIUS, 

MUT1US, 

LE JEUNE LUCIUS, enfant de Lucius. 

P U B L I U S , fils de Marcus le Tribun , & neveu 
de Titus Andronicus. 

SEMPRON1US, 

ALARBUS, 

CH1RON, 

DÈMÉTRIUS, 

A A R O N, More , amant de Tamora. 

UN CAPITAINE du Camp de Titus. 
.ÆMILIUS, Député. 

TROUPE de GOTHS & de ROMAINS. 
UN PAYSAN ou BOUFFON. 
TAMORA, Reine des Goths , captive , & enfiuite 
mariée à Satuminus. 

Tome XX. Seconde Partie . B 


• fils de Tamora , 
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L A V I N I A , fille de Titus Andronicus. 

UNE NOURRICE, avec un enfant More. 
SÉNATEURS, JUGES, OFFICIERS, 
SOLDATS,^. 

La Scène ejl à Rome & dans la Campagne 
voijinc. 


{ 

Nous avons reproché aux Anglois de trop enfanglanter leur 
Scène. Cette Tragédie peut bien paiTer pour être le bouquet 
«les horreurs de leur Théâtre , tant elles y font entalTées à cha- 
que pas. Cette Pièce n'eft certainement point de Shakefpéarc; 
tout Leéteur de ce Poëte le penfera comme moi, & la plu- 
part des Editeurs qui l’ont abfous de la production de ce mon£ 
tre , n’on: fait que lui rendre jufticc. On eft fi étonné , fi raffafié 
des horreurs qu’elle prélente, que cela empêche de fentir les 
traits éloquens & les autres beautés qui peuvent s’y rencontrer. 
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TRAGÉDIE. 

- ! j a. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène ejl devant le Capitole. 

Les SÉNATEURS & les TRIBUNS 
entrent par la partie fupérieure du Temple ; 
enfuite SATURNINUS avec fes Parti- 
fans fe pré fente à une des portes ; B A S S I A- 
N U S Çj les Jiens , à Vautre porte : les tam- 
bours battent & les en feignes font déployées. 

SATURNINUS. 

^N^obles Patriciens, illuftres Patrons de mes 
droits, défende* la jufticc de ma caufe par les armes j 

A a 
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20 TITUS ANDRONICUS, 


& vous, mes Concitoyens, que votre amour atta- 
che à mes pas , foutenez avec l’épée mes droits hé- 
réditaires. Je fuis le fils aîné du dernier Empereur 
qu^ portoit le «diadème Impérial de Rome : faites 
donc revivre en moi les honneurs 3c la dignité de 
mon pere * 3c ne faites pas à mon âge l’injure de 
Ibuifrir qu’on les méprife. 


B A S S I A N ü S.- 


Romains , me^ amis , qui fuivez mes pas Sc fa- 
vorifez mes droits , fi jamais Baflianus , le fils de 
Céfar , fur agréable aux yeux de Rome la Souve- 
raine , gardez donc ce paflàge au Capitole j 3c ne 
fouffrez pas que le déshonneur approche du Trône 
augufte , copfacré à la vertu , à la juftice , à la 
continence , 3c à la grandeur d’ame : mais que le 
mérite brille dans une éleétion libre ; 3c enfuite , 
Romains , combattez pour maintenir la liberté de 
votre choix. 
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S C È N E I I. 

\ 

Les mêmes. MARCUS AND R O- 
NICUS entre par la partie fupérieure , 
tenant une Couronne. 

r 

MARCUS. 

Pri-nces^ dont l’ambition fécondée par des fac- 
tions, & par les forces de vos amis, lutte pour le 
Commandement & l’Empire , fâchez , que le Peu- 
ple Romain, dont nous époufons fpécialement le 
parti , a , d’une commune voix , dans l'éleétion d’un 
Maître de l’Empire , choifi Andronicus , furnommé 
le Pieux, en confédération des grands & nombreux 
fervices qu’il a rendus à Rome.' Rome ne renferme 
point aujourd’hui dans fon enceinte un plus' noble 
perfonnage, un plus brave Guerrier. Le Sénat l’a 
rappellé dans cette Ville ; à la fin des longues & fan- 
glantes guerres qu’il a foutenues contre les barbares 
Goths. Ce Général , la terreur de nos ennemis , 
fécondé de fes vaillans fils , a enfin enchaîné cette 
Nation robufte , & nourrie dans les armes. Dix • 
années fe font écoiflées , depuis le jour qu’il fe char- 
gea des intérêts de Rome, & qu’il châtie avec fes 

B 3 
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armes l’orgueil de nos ennemis : cinq fois il elt re- 
venu fanglant dans Rome, rapportant du camp fes vail- 
lans fils dans un cercueil — Et aujourd’hui enfin , 
chargé d’honorables dépouilles , le brave Andronicus 
rentre dans Rome , couvert des lauriers de la guerre , 
8c de la gloire des Héros. Permettez-nous de vous 
prier au nom de celui que vous délirez voir digne- 
ment remplacé , au nom des droits facrés du Ca- 
pitole , que vous prétendez adorer , & de ceux du 
Sénat , que vous prétendez refpeéber , de vous reti- 
rer , 8c de défarmer Jes forces qui vous accompa- 
gnent ; congédiez vos foldats , & comme il convient 
£ des Candidats , faites valoir , dans une élection pai- 
fible & avec modeftie, votre mérite 8c vos préten- 
tions rivales. 

SATURN1NUS. 

Combien l’éloquence de ce Tribun réulfit à cal- 
mer mes penfées ! 

BASSIANUS. 

Marcus Andronicus , je mets ma confiance dans 
ta vertu 8c ton intégrité; & j’ai tant de refpeét 8c 
d’amour pour toi , & les tiens , pour ton noble frere 
Titus , 8c fes fils , pour celle à qui toutes nos pen- 
. fées rendent un hommage fournis , pour l’aimable 
Lavinia , le riche ornement de Rome , que je veux 
à l’inftant congédier mes amis , 8c me confiant £ 
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ma deftinée 5c à la faveur du peuple, remettre ma 
caufe 5c mes droits dans la balance d’un tranquille 
examen. ( II congédie fes foldats. ) 

SATURNI'NUS (aux fiens. ) 

Amis , qui vous êtes montrés li zélés potir mes 
droits , je vous rends grâces , 5c vous licencie tous. 
J’abandonne à l’affeétion 5c à la faveur de ma Patrie * 
ma perfonne 5c ma caufe. Rome , fois jufte 5c favorable 
pour moi , comme je fuis complaifant ôc généreux 
pour toi. — Ouvrez les portes, ôc laiflez-fhoi entrer. 

BASSIANUS. 

7 Tribuns , 5c moi auflî , fon humble compétiteur. 

( Ils entrent & montent au Sénat. ) 

• ' " " ■■ - i é 

SCÈNE III. 

UN CAPITAINES Camp de ‘ 

Titus Andronïcus. 

Homains, ouvrez un palfage : le vertueux An- 
dronicus, le patron de la vertu, 5c le plus brave 
appui de Rome, toujours heureux dans les batailles 
qu’il donne, revient couronne d’honneur 5c de fuccès, 

B4 . 


Digitized by Google 



H TITUS ANDRONICUS, 

des pays lointains , où il a circonfcric avec fon épée 
& mis fous le joug les ennemis de Rome. 

« 

( On entend les tambours & les trompettes : 
paroïffent-Mudus & Marcus : fuirent deux foldats 
portant un cercueil couvert d’un drap funèbre : après 
marchent Quintus & Lucius. Enfuite paroît Titus 
Andronicus 3 ftivi de Tamora 3 Reine des Goths 3 
• d’Alarbus 3 Chiron , & Dcmétnus , avec le More 
Aaron 3 prifonniers. Cette marche efi fermée par 
une troupe de foldats & de peuple : on dépofe à 
terre' le cercueil & Titus parle. ) 

TITUS. 

*■ -* 

Salut , Rome, viétorieufe au milieu de mon 
deuil (f)! tel que la Nef qui a porté au loin 
fa cargaifon , rentre chargée d’un fardeau précieux 
dans la baie chérie d’où elle a levé l’ancre , tel 
Andronicus, ceint de guirlandes de laurier, revient 
de nouveau faluer fa Patrie de fes larmes , larmes 
verfées^ur la joie lïncère de fe revoir dans Rome 
> — O toi , puillint Prote&eur de ce Capitole ( § ) , 
fois propice aux religieux devoirs que nous nous 
propofons de remplir — Romains , de vingt-cinq 


( t ) Autre leçon. Au milieu de ton deuil à eauft de la mort 
de leur dernier Empereur. Sieevens. 

(§) Jupiter. > 
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fils que j’avois , tous braves , moitié du nombre dont 
fe vanta Priam j voilà tout ce qui me refte , tant 
morts , que vivans ! Que Rome récompenfe de fon 
amour ceux qui furvivent ; 8c que ceux que je con- 
duis à leur dernière demeure , reçoivent leur fépul- 
ture parmi les tombeaux de leurs ancêtres : enfin c’eft 
à ce terme que les Goths m’ont permis de renfer- 
mer mon épée dans le fourreau — Mais , Titus , 
pere ingrat , 8c trop infouciant pour les tiens , pour- 
quoi lailTes-tu tes enfans , fi longtems fans fépulture, 
errer fur la redoutable rive du Styx ? Ouvrez le parta- 
ge , 8c allons les dépofer près de leurs freres : ( On 
ouvre la tombe de fa famille. ) O vous, je vous falue 
dans le filence qui convient aux morts! dormez en 
paix , vi&imes immolées dans les guerres de votre 
Patrie. O afyle facré , qui renfermes toute ma joie, 
paifible retraite de«la vertu 8c de l’honneur, com- 
bien de mes enfans as- tu accumulés dans ton fein, 
ôc que tu ne me rendras jamais ! 

L U C I U S. 

Cédez- nous le plus illuftre de vos captifs, pour 
couper fes membres , les entafler dans un bûcher , 
& les brûler en facrifice aux Mânes de ces généreux 
freres, devant cette tombe où repofent leurs orte- 
mens -, afin que leurs Ombres ne foient pas errantes 
8c mécontentes , & que nous mêmes nous ne foyons 
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pas obfédés fur la teire par d’effrayantes appari r 
tions (f). 

TITUS. 

Je vous donne celui-ci, le plus noble des prïfon- 
niers qui furvivent , le fils aîné de cette malheureufc 
Reine. 

T A M O R A. 

Arrêtez , Romains — Généreux conquérant , vie* 
torieux Titus , prends pitié des larmes que je verfe, 
des larmes d’une mere fouffrante pour fon fils : 8c 
fi jamais tes enfans te furent chers , ah ! fonge que 
mon fils n’eft pas moins cher à fa mere. N’eft-ce 
pas afTez , que nous foyons conduits à Rome , pour 
orner ton triomphe 8c ton retour , captifs traînés fur 
res pas 8c enchaînés au joug Romain ? Faut-il en- 
core ‘que mes fils foient égorgés dans vos rues , pour 
avoir vaillamment défendu la caufe de leur Pays ? 
Oh ! fi ce fut en toi un pieux zèle 8c un devoir de 
combattre pour ton Souverain & pour ta Patrie , 
le même zèle eft en eux également innocent. An- 
dronicus, ne fouille point de fang ta tombe. Veux- 
tu te rapprocher de la nature des Dieux? Tu le 
feras en imitant leur clémence : la douce pitié eft le 


Ct) On fait , que c’étoit l’opinion des Anciens, que les om- 
bres des morts fans fépulturc apparoiïlbicnt à leurs parens ii 
leurs anus, pour demander leurs funérailles. Steevïns. 
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fymbolc de la vraie grandeur. Noble & magnanime 
Titus , épargne le premier né de mes fils. 

TITUS. 

Modérez-vous, Madame : & pardonnez-moi. Ceux 
que vous voyez autour de moi , vivans , ou morts , 
font leurs freres : & leur piété demande un facri- 
fice pour leurs freres immolés. Votre fils eft mar- 
qué pour être la viék.ime : il faut qu’il meure pour 
appaifer leurs Ombres gémiflantes. 


LUCIUS. 

Qu’on l’emmène : & qu’on allume à l’infant le 
bûcher j 8c coupons fes membres avec nos épées , 
jufqua ce qu’ils foyent entièrement confumés. 

( Mutius , Marcus , Quintus 3 Lucius 3 forcent emmi? 

nant Alarbus. ) 


SCÈNE IV. 

Les autres Perfonnages. 

, T A M O R A. 

O piété impie & barbare! 

C H I R O N. 

Jamais la Scythie fut-elle à moitié *u(Ii féroce ? 
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DÉMÉTRIUS. 

Ne compare point la Scytliie à l’ambicieufe Rome,' 
Alarbus va repofer en paix : nous , nous furvi- 

vons pour trembler fous le regard menaçant de 
Tirqp. — Allons , Madame , armez-vous de patience ; 
mais^confervez en même-tems l’efpoir que les mêmes 
Dieux, qui armèrent la Reine de Troye (.f) , Sc 
lui offrirent l’occafion d’exercer fa vengeance fur le 
tyran de Thrace furprisdans fa tente, pourront favori- 
fer également Tamora, (Tamora, la Reine des Goths, 
lorfque les Goths étoient libres , & que Tamora 
éroit Rtfine) & lui offrir le moyen de venger fur 
les ennemis fes fanglants affronts. 


( f ) Hécube fut par rufe attirer Polymneftor dans la tente 
où fe trouvoient les autres Troyennes ,%our fc venger de lui, 
Thsoiald. 





/ 
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S C È N E • V. 

Les autres. MUTIUS, MARCUS, 
QUINTUS & LUCIUS. 

L U.C IUS. 

Enfin, mon Souverain & mon pere , nous avons 
accompli nos rites Romains : les membres d’Alarbus 
font coupés , &fe s entrailles alimentent la flamme du 
facrifice , dont la fumée , comme uS agréable en- 
cens., s’élève & parfume les Cieux : il ne refte plus 
qu’à enfévelir nos freres , Sc à les dépofer dans le 
fein de Rome au bruic de nos acclamations. 

TITUS. 

AccomplifTez ce devoir ; & qu’Andronicus adrefle 
à leurs Ombres le dernier adieu. ( Les trompettes 
forment 3 tandis quon de'pofe Us cercueils dans la 
tombe. ) Repofez ici , mes enfans ( f ) , dans la paix 
ôc l’honneur : intrépides défenfeurs de Rome , repev 


( f ) Je puis dire que fans avoir jamais éprouvé aucun dé- 
goût de la vie , cette dclcription d’un afyle paifible , exemt 
du tumulte , des vices & des violences du monde , m'a tou- 
jours pénétré d'un doux fentimeat Mif. Griïiith. 
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fez-vous ici, affranchis déformais des villicitudes 8c 
des malheurs de ce monde. Cet afyle ne recèle ni 
trahifons, ni envie: ici n’entre point l’affreufe haine : 
ici nulle tempête, nul bruit ne troubleront votre repos j 
vous y goûterez un filence , un fommeii éternels. 
Repofez-vous ici , mes enfans , dans la paix & l’hon- 
neur. • 


SCÈNE VI. 

t 

Les niémes. L A V I N I A. 

L A V I N I A. 

ü h Titus auflî vive Iongtems dans la paix 8c 
l’honneur! Mon illuftre*Souverain , mon tendre pere, 
vivez dans la gloire ! Hélas ! je viens auffi payer le 
tribut de ma douleur à cette tombe, à la mémoire 
de mes freres j & je me jette à vos pieds , en répan- 
dant fur la terre mes larmes de joie , pour votre 
heureux retour dans Rome. Ah , bénifTez - moi ici 
de votre main viétorieufe , dont les plus illuftres 
Citoyens de Rome célèbrent la fortune & les fuccès. 

, TITUS. 

BienfaiCmte Rome, dont la tendreffe m’a ainfî 
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réfervé dans ton fein la confolation de ma vieil— 
lefte , pour faire goûter la joie à mon cœur. — 
V is , Lavinia : que tes jours furpaflent les jours de 
ton pere , & que la gloire de ta vertu furvive , s’il 
fe peut, à l'éternelle renommée ( f ) ! 

MARCUS. 

Longs jours à Titus , mon frere chéri , Héros 
triomphant fous les yeux de Rome ! 

TITUS. 

Je vous rends grâces , aimable Tribun , mon cher 
Marcus, mon noble frere. 

MARCUS. 

Et vous , foyezles bienvenus dans Rome, chers ne- 
veux qui revenez de guerres heureufes , & vous qui 
furvivez , Sc vous qui dormez dans la gloire. Jeu- 
nes Héros , votre bonheur eft égal , & cependant 
ceux qui font l’objet de cette pompe funèbre jouif- 
fent d’un triomphe plus sûr : ils ont atteint au bon^ 
heur de Solon ( § ) , & triomphé du hafard , dans 


( f ) Ce dernier vœu eft outré & contradictoire — F Je hem « 
lurg — Il fc réduit ù fouhaiter que fa vie foit plus longue que 
la fienne, & que fa gloire dure plus que la Renommée. 

1 Johnson. 

( § ) Allufion à la maxime de Solon , nul homme ne peut 
Être ejlimé heureux qu' après fa mort. ïschemburg. 
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le lit de l’honneur — Ticus Andronicus , le Peuple 
Romain , dont vous avez été toujours l’ami dans la 
juftice de fa caufe, vous envoyé par moi, fou Tri- 
bun, 8c fon Miniftre de confiance, ce pallium d’une 
blancheur pure Sc fans tache , 8c vous admet à l’élec- 
tion pour l’Empire , concurremment avec les enfans 
de notre dernier Empereur. Placez vous donc au nom- 
bre des Candidats ( f ) 5 mettez cette robe , & aidez 
à donner un Chef à Rome, aujourd’hui fans maître. 

TITUS. 

Le Corps glorieux de l’Etat demande une tète 
plus forte que la mienne, que l’âge 8c la foiblelïe 
ont rendu chancelante ? Quoi , irai-je revêtir cette 
robe , 8c vous importuner de moi ; me laiffer pro- 
clamer aujourd’hui Empereur, pour céder demain 
l’Empire 8c ma vie , 8c vous laiflèr à tous le trouble 
8c les foins d’une nouvelle élection ? — Rome , j’ai 
été ton foldat pendant quarante années , 8c j’ai com- 
mandé avec bonheur les forces de ma Patrie ; j’ai 
enféveli vingt-un fils , tous vaillans , tous armés Che- 
valiers dans le champ de bataille , 8c tués honora- 
blement les armes à la main , dans la caufe 8c le 
fervice de leur illuftre Patrie : donnez-moi un bâton 


( î ) On fait que le nom de Candidatus a pris fon origine 
de la robe blanche que portoicnt à Rome ceux qui afpiroient 
aux grandes dignités. Eschemburg 

d’honneur 
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d’honneur pour appuyer ma vieillefle , mais non pas 
un fceptre pour gouverner l’Univers: il le foutînc 
d’une main ferme ôc sûre. Seigneurs, celui qui l’a 
porté le dernier. 

MARCUS. 

Titus, tu demanderas l’Empire, & tu l’obtien- 
dras. 

iSATURNINUS. 

Orgueilleux 5c ambitieux Tribun, peux-tu ofer.... 

MARCUS. 

Modérez-vous , Prince. 

SATURNINUS. 

Romains , faites-moi juftice. Patriciens , tirez vosi 
épées, 5c ne les renfermez, qu’après que Saturni- 
nus fera Empereur de Rome. — Andronicus , il 
vaudroit mieux que tu fufles embarqué fur le Styx 
pour les Enfers, que de venir me voler les cœurs 
du Peuple. 

LUCIUS. 

Préfomptueux Saturninus , qui interromps le bien 
que te veut faire le généreux Titus. . _ . 

TITUS. I 

Calmez - vous , Prince : je vous refticuerai les 

Tome XX. Seconde Partie. C 
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cœurs du Peuple , & les féparerai d’eux- mêmes a 
pour fe donner à vous. , 

SATURNINUS. 

Andronicus, je ne te flatte point; mais je t’ho- 
nore , & je t’honorerai , tant que je vivrai. Si tu 
veux féconder mon parti de tes amis, j’en ferai 
reconnoiflant ; & la reconnoiflànce eft un noble & 
digne falaire, pour les âmes généreufes (f). 

TITUS. 

Peuple Romain,. & vous. Tribuns du Peuple, je 
demande vos voix & vos fuffrages ; voulez-vous en 
accorder la faveur à Andronicus? 

MARCUS. 

Pour récompenfer le brave Andronicus, & le 
féliciter de fon retour à Rome , le Peuplé acceptera 
l'Empereur qu’il aura nommé. 

TITUS. 

Tribuns , je vous rends grâces : je demande donc 
que vous élifiez Empereur le fils aîné de votre der, 
nier Souverain , le Prince Saturninus , dont j’efpère 


(.j. ) Ce fentimeut de Saturninus montre qu il eft digne de 
régner. Le Ciel même ne demande pour tous fes bienfaits qu un 
«Sur reconnoiflant. Mifi GwrriTH. 
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que. les vertus réfléchiront leur éclat fur Rome, 
comme le foleil réfléchit £s rayons fur la terre, & 
mûriront la juftice dans toute cette République : fl , 
votre choix veut confirmer ma voix, couronnez-le 
& criez , vive notre Empereur ! 


MARCUS. 

De la voix 5c des applaudiffemens unanimes de 
la nation , des Patriciens , &c des Plébéiens , nous 
créons Saturninus Empereur , Souverain de Rome , 

Ec nous crions : vive Saturninus notre Empereur! 

\ 

( Une longue fanfare; jufqu ce que les Tribuns 

defcendent. ) 

S A T U R lIlNUS. 


Titus Andronicus , en reconnoiflance de la faveur 
de ton fuffrage dans notre cle&ion , je te fais les 
remerciemens que méritent tes importans fervices , 
ôc je veux payer par des effets ton zèle obligeant j 
& d’abord , pour premier eflai de mes bienfaits , 5c 
voulant illuftrer ton nom Ôc ton honorable famille , 
je veux élever ta fille Lavinia au titre d’impératrice, 
la faire à la fois la Souveraine de Rome 5c de mon 
cœur, & la prendre pour*époufe dans le Panthéon 
facré : parle , Andronicus , cette propofition a-t-elle 
ton agrément? 

C x 
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TITUS ANDRONICUS. 

Elle me flatte infiniment , mon digne Souverain ; 
je me tiens fingulièreinenr honore de cette alliance; 
Sc ici , à la vue de Rome , je confacre à Saturninus , 
, le Maître & le Ghef de notre République , l’Em- 
pereur du vafte Univers, mon épée, mon char de 
triomphe & mes captifs ; préfens dignes du Souve- 
rain Maître de Rome : daignez recevoir , comme un 
tribut que je vous dois, les marques de mon hon- 
neur abaiflees à vos pieds. 

SATURNINUS. 

Je te rends grâces * noble Titus ; toi , le créateur 
de mon exiftence. Rome fe fouviendra , combien je 
fuis fier de ton alliance Çc de tes dons , & lorfqu’il 
m’arrivera d’oublier jamais le moindre de tes inap- 
préciables fervices , Romains , oubliez aufli vos fer-, 
mens de fidélité envers moi. 

TITUS à Tamora. 

» - 

Maintenant, Madame, vous êtes la prifonniere 
de l’Empereur ; d’un homme , qui , en confidération 
de votre rang & de votre mérite , vous traitera avec 
uoblefle», ainfi que votre Suite. 

SATURNINUS, 

Une belle Reine , aflitrément ! & du teint donc 
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je voudrois choifir mon époufe , fi mon choix étoic 
encore à faire — Belle Reine , écartez ces fombres 
nuages , dont votre front eft attrifté : quoique la for- 
tune de la guerre vous ait fait fubir cette étrange 
révolution , vous ne venez point pour être méprifée 
dans Rome ; partout vous ferez traitée en Reine. 
Riepofez-vous fur ma parole ; & n’éteignez pas toute 
efpérance dans l’abattement. Madame , celui qui 
cherche à vous confoler, peut vous faire plus que 
n’eft la Reine des Goths — Lavinia , vous n’êtes pas 
choquée de ce que je viens de dire ? 

LAVINIA. 

•% 

Moi , Seigneur? Non. Vos nobles intentions me 
garantifient, que ce compliment n’eft qu’une politeflè 
qui fied bien à un Prince ( "f ). 

S A T U R N I N U S. 

Je vous rends grâce , aimable Lavinia — Ro- 

( f ) C’cft pitié de féparer un couple qui paroi/Toit s’ac- 
corder auffi bien que Saturninus & Lavinia. Saturninus , qui 
venoit de promettre de l’époufer , fouhaite déjà d’avoir un nou- 
veau choix à faire ; & Lavinia qui étoit engagée avec Baflîa- 
nus (quelle époufe en fuite ) ne fait aucune réfiftance, lorf- 
que fon pcrc la ccdc à Saturninus. Les railleries , qu’elle fe permet 
enfuite, contre Tamora, font d'un genre h déteftable, que fi 
elle n’eût été condamnée qu’à perdre la langue, l’ Auteur, quel 
qu’il foit , auroit pu éviter le reproche d’avoir péché contre la 
juftice poétique. Steevens, 
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mains , fortons : nous rendons ici la liberté à nos 
prifonniers fans aucune rançon: vous. Seigneur, fai- 
tes proclamer notre éle&ion ail fon des tambours 
& des trompettes. <• • 

B A S S 1 A N U S s’emparant de Lavinia. 

Seigneur Titus , permettez , cette jeune fille çft 
1 moi. 

TITUS. 


Quoi? agiftez-vous férieufement , Seigneur? 

B A S S I A N U S. 

Oui, noble Titus, & je fui» rcfolu de me faire 
juftice à moi-même , & de reprendre ce qui m’ap- 
partient. 

( L’Empereur fait fa cour à Tamora parfgnes.) 

MARCUS. 

Chacun fon droit eft la loi de notre juftice Ro- 
maine : ce Prince en ufe & ne reprend que fon 
bien. 

LUCIUS. 


Et il en reftera le poflefteur, tant que Lucius 


vivra. 


TITUS. 


Traîtres , loin de moi. Où eft la garde de I’Em- 
pereur ? Trahifon , Seigneur !' Lavinia eft ravie. 
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SATURNINUS. 

Ravie ? par qui ? 

» N 

BASSIANUS. 

Par celui qui peut avec juftice enlever au monde 
entier l’époufe qui eft fiancée avec lui. 

( BaJJianus fort emmenant Lavinia. ) \ 

U J I U S. 

Mes freres , aidez-nous à la conduire en fûretc 
hors de cette enceinte } & moi avec mon épée, je 
me charge de garder cette porte. 

T 1 T U S à Saturninus. 

Suivez-moi, Seigneur, & bientôt je la ramènerai 
dans .vos bras. 

M U T I U S â Titus. 

\ ■ 

Seigneur , vous ne pallierez point cette porte. 

• TITUS. 

Quoi : jeune traître , tu me fermeras mon chemin 
dans Rome? (Il le poignarde.) *. 

M U T I U S tombant. 

Au fecours, Lucius, au fecours ! 

i C ^ 
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LUCIUS. 

Seigneur, vous êtes injufte , pour ne rien dire 
de plus : vous avez tué votre fils dans une querelle 
mal fondée. 

TITUS. 

Ni toi , ni lui , n’êtes plus mes enfans : mes en- 
fans n’auroient jamais voulu me déshonorer. Traîne, 
rends Lavinia à l’Empereuç. , 

LUCIUS. 

Morte , fi vous le voulez : mais non pas pour 
être fon cpoufe , après qu’elle cfi: promife par un 
contrat légitime à la tendrefle d’un autre époux. 

S A T-U R N I N U S. 

Non , Titus , non. L’Èmpereur n’a pas befoin 
d’elle j ni d’elle , ni de toi , ni d’aucun de ta race : 
il me faut du tems pour me fier à celui qui m’a 
joué une fois ; jamais tu n’auras nia confiance , ni 
toi , ni tes fils perfides 8c infolens , tous ligués en- 
femble , pour me déshonorer. N’y avoit-il donc clans 
Rome que Saturninus , dont tu pûfifes faire l’objet 
de ton infulte 8c de ton mépris ? Cette conduite , 
Andronicus , quadre bien avec l’infolent propos , que 
tu tiens, que j'ai mandié l’Empire de tes mains. - 
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TITUS. 

O horreur ! quels font les reproches qui me font 
adreflei’ ? 

SATURNIN U-S. 

Pourfuis : va , cède cette créature volage à celui 
qui a levé pour elle fon épée menaçante : tu auras 
un vaillant gendre, un homme bien fait pour errer 
vagabond avec tes fils effrénés dans la République 
de Ronje. 

TITUS. 

Ces paroles font autant de poignards enfoncés 
dans mon cœur. 

SATURNINUS. 

Et vous , aimable Tamora , Reine des Goths , qui 
furpaflez en beauté les plus belles Dames Romaines , 
comme Diane efface fes Nymphes , fi ce choix fou- 
dain que je fais de vous peut vous plaire , dans l’fhf- 
tant même, Tamora, je vous choifis pourépoufe, 
& je veux vous créer Impératrice de Rome — Par- 
lez, Reine des Goths, applaudilfez - vous à mon 
choix ? Et je le jure ici par tous les Dieux de Rome, 
puifque le Pontife 8c l’eau facrée font fi près de 
nous , que ces flambeaux font allumés , 8c que tout 
eft préparé pour l'hymenée, je ne reverrai point les 
rues de Rome , ^ii ne monterai à mon palais, que 
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je n’emmène avec moi mon époufe , unie à moi dans 
toutes les forqjes folemnelles. 

T A M O R A. 

Et ici , à la vue du Ciel , je jure à Rome , que 
fi Saturninus élève à cet honneur la Reine des Goths, 
elle fera dévouée humblement à tous fes délirs \ 
tendre mere , & nourrice foigneufe de fa jeunefle. 

SATURNINUS. 

Montez j belle Reine, les degrés du Panthéon. 
Seigneurs , accompagne*z votre illuftre Empereur , & 
fon aimable époufe , envoyée par le Ciel pour être 
unie à Saturninus , dont la fageffe répare l’injuftice 
de fa fortune : là , nous accomplirons les cérémonies 
de notre hymen. 

( Ils fortent avec un cortège. ) 
TITUS ANÎ5RON1CUS feul. 

Il ne m’eft pas ordonné de fuivte la Cour de 
cette époufe — Titus , quand donc t’es-tu jamais vu 
ainfi feul, ainli déshonoré, & provoqué par mille 
affronts ? 



f 



SCÈNE VIL 

TITUS, MARCUS fon frere, 
&fis fils LUCIUS, QUI N TUS 
& MARCUS. 

MARCUS. 

A h ! vois , Titus , vois , vois ce que tu as fait ; 
ton vertueux fils tue par fon pere dans une injufte 
querelle ! 

TITUS. 1 

Non, Tribun infenfé, non: il n’eft point mon 
fils — ni toi, ni ces hommes confédérés dans l’at- 
tentat qui a déshonoré toute notre famille j indigne 
frere , indignes enfans ! 

LUCIUS. 

Mais donnez-lui du moins la fcpulture convena- 
ble , donnons à Mutius une part dans le tombeau 
de fes freres. 

TITUS.' 

I 

Traîtres, écartez-vous: il ne repofera point dans 
cette. tombe. Ce monument fubfiile depuis cinq 
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fiècles ; & je l’ai réparé & orné à grands frais : ici 
ne repofent que les Guerriers , les enfans qui ont 
fervi Rome , eux feuls ont droit à ce tombeau glo- 
rieux : il ne renferme point de rebelle rué dans une 
querelle iiontenfe ! 

MARCUS. 

Mon frere , c’eft en vous une barbare impiété : 
les exploits de mon neveu Mutius parleur en fa fa- 
veur : il doit être enféveli avec fes freres. ( Les 
enfans de Titus élevent la voix. ) Et il le fera , où 
nous l’accompagnerons tous. 

TITUS. 

Et il le fera , dites-vous? Quel eft l’infolent } qui 
a proféré ce mot ? 

Q U I N T U S. 

•Celui qui le foutiendroit en tout autre lieu que 
celui-ci. 

TITUS. 

Quoi, voudrez-vous l’y enfévelir malgré moi? 

MARCUS. 

Non , noble Titus î mais nous te prions de par- 
donner à Mutius , & de lui accorder la fépulture. 
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Marcus, c’eft toi-même qui as fouillé ma gloire 
d’opprobre ; c'eft toi , qui avec ces ingrats , as blefle 
mon honneur : je vous mets au rang de mes enne- 
mis : ne m’importune? plus davantage , Sc retirez- 
vous. 

LUCIUS. 

II eft dans le délire — Retirons-nous. 

Q U I N T U S. 

Moi ; non , qu’après que les olTemens de Mutius 
feront enfévelis.- » 

(Le frere & les encans fe jettent aux genoux 

d’ Andronïcus. ) 

MARCUS. 

Mon frere, la nature parle dans ce titre. 

Q U I N T U S. 

Mon pere , la nature parle dans ce doux nom, 

TITUS. . 

Ne me parlez plus, fi vous aimez votre bonheur, 
MARCUS. 

llluflre Titus, toi, qui es plus que la moitié de * 
mon ame. 
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LUCIUS. 

Tendre pere , lame de nous tous. . . . 
MARCUS. 

Permets que ton frere* Marcus enterre ici dans 
I’afyle de la vertu fon' noble neveu , qui eft mort 
dans la caufe de l’honneur ôc de Lavinie : tu es 
Romain , ne fois donc pas barbare. Les Grecs , 
mieux confeillés , confentirent à enfévelir Ajax (f) 
qui s’ctoit tué lui-même , & le fage fils de Laërte 
plaida avec une éloquence touchante pour fes funé- 
railles : ne refufe donc pas l’entrée de ce tombeau 
au jeune Mutius qui faifoit ta joie. 

TITUS. 

Lève-toi, Marcus, lève-toi. — Le plus défaftreux 
jour que j’aye vu jamais , c’eft celui - ci j me voir 
déshonoré par mes enfans dans le fein de Rome 
même ! Allons , enféveliftez-le & moi après. 

( Ses f reres dépofent Mutius dans le tombeau. ) 


( f ) Ce paflage fcul fuffiroit pour me convaincre que cette 
Pièce eft d’un Auteur qui avoir lu les Tragédies Grecques dans 
• leur langue originale. Il y a ici une allulton vifible à Y Ajax de 
Sophocle , dont il n'exiftoit encore aucune traduction du tems 
de Sliakefpéare. Steevins. 
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LUCIUS. 

Cher Mutius , repofe ici avec tes freres, jufqua 
ce que nous venions orner ta tombe de glorieux 
trophées. ( Ils fe projlement tous. ) Que perfonne 
ne verfe de larmes pour le noble Mutius : il vit 
dans la gloire , celui qui meurt pour la caufe de la 
vertu ( f ). 

MARCUS. 


Mon frere — Pour faire diverfion à ce mortel 
chagrin , dis-moi comment il arrive , que la rufée 
Reine des Goths fe trouve foudain la Souveraine de 
Rome”? 

y TITUS. 

Je l’ignore , Marcus : mais je fai , que rien n’eft 
plus vrai. Si c’étoit un projet , ou l’ouvrage du mo- 
ment, je ne puis le dire. Mais n’a-r-elle donc pas 
une immenfe obligation a l’homme qui l’a amenée 
d’un pays fi lointain , pour monter ici à cette for- 
tune fuprême? Oui, & fans doute elle le récompen-, 
fera généreufement. 


( | ) Ce partage paraît traduit de ce diftiquc d'Enûius. 

2$cmo me lacrumels decoret • nec faner û. flttu , 
facfit quurt volito yivû per ora virûm* 
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SCÈNE VIII. 

Les Préccdens. Une fanfare. L’ E M P E- 
REUR, TaMORA,CHIRON 
& DÉMÉTRIUS, avec le More 
A A R O N, entrent par une porte du 
Capitole: BASSIANUS & LAVI- 
N I E , avec un parti , paroijfent à Vautre 
porte. 

SATURNINUS. 

A i n s i , Baflîanus , vous vous êtes emparé de votre 
proye^que le Ciel vous rende heureux dans la pof- 

feflion de votre brave époufe! 

< • 

BASSIANUS.' 

_Et vous, dans la jouifïance de la vôtre. Sei- 
gneur : je n’en dis pas davantage , ni ne vous en 
fouhaite pas moins ; & je vous fais mes adieux. 

SATURNINUS. 

Traître , fi Rome a des loix , ou nous du pou- 
voir , toi & ta fa&ion , vous vous repentirez de 
ce rapt. 

BASSIANUS. 


Digitized by Google 



'TRAGÉDIE. 


49 


I 
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BASSIANUS. 

Vous appeliez rapt , Seigneur, prendre mon bien, 
mon amante fidèle , dont la foi m a été folemnel- 
lement engagée, & qui eft maintenant mon époufe ? 
Mais que les Loix de Rome en décident; en atten- 
dant , je fuis poirefleur de mon bien. 

SATURNINUS. 

Fort bien , fort bien ; vous êtes vif 8c précis avec 
nous : mais fi nous vivons , je ferai aufli tranchant 
avec vous. 

BASSIANUS. 

/ 

Seigneur , je dois répondre de ce que j’ai fait, 
du mieux que je pourrai , 8c j’en répondrai fur ma 
tête. Je n’ai plus qu’une obfervation à faire à votre 
Majefté — Par tous les devoirs que je dois à Rome, 
ce noble Romaiif , Titus que voilà ici , eft outragé 
dans l’opinion d’autrui, 8c dans fon honneur; lui, 
qui , pour vous rendre Lavinia , a tué de fa propre 
niain fon plus jeune fils , par zèle pour vous , 8c 
enflammé de colère de fe voir traverfé dans le don 
qu’il vous avoit fait fincèrement de fa fille. Rendez-lui 
donc vos bonnes grâces , Saturninus , à lui , qui 
dans toutes fes aftions s’eft montré le pere & l’ami 
de Rome & de vous. 

Tome XX. Seconde Partie* D 
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TITUS. 

Prince, laifle-moi le foin de juftifier mes avions. 
C’eft toi , 8c ceux qui te fuivent , qui m’ont désho- 
noré. Que Rome 8c le Ciel jufte foyent mes juges, 

5c dépofent , combien j’ai chéri 8c honore Satur- 

ninus. 

TAMORAÀ l'Empereur. 

Mon digne Souverain , fi jamais Tamora eut quel- • 
ques grâces aux yeux de votre Majefté, daignez 
m’entendre parler , d’une voix impartiale pour tous* 
& à ma priere , cher époux , pardonnez le pâlie. 

S A T U R N I N U S. 

Quoi, Madame, me voir déshonoré publique- 
ment , 8c le fouffrir lâchement , fans en tirer ven- 
geance ! 

TAMORA. 

Non pas , Seigneur : que les Dieux de Rome me 
préfervent de vous conseiller jamais de vous dés- 
honorer ! Mais , fur mon honneur , j’ofe protef- 
ter de l’innocence du brave Titus dans ce qui s eft 
pafié -, 8c fa fureur , qu’il n’a pas difiimulée , attelle 
fon chagrin. Daignez donc , à ma priere , jetter fur 
lui un regard favorable: ne perdez pas, fur^un 
foupçon injufte, un fi brave ami, 8c n’afïligez pas 
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de vos regards irrités fon cœur généreux. ( A part à 
l’Empereur. ) Seigneur , laiflèz-vous guider par moi , 
laiflez-vous gagner : diflimulez tous vos reflcntimens : 
vous n’êtes que depuis un moment placé fur le 
Trône : craignez que le Peuple 8c les Patriciens 
auffi , après nn examen approfondi , ne prennent le 
parti de Titus , & ne vous renverfent du Trône , 
offenfés de votre ingratitude , crime que Rome 
mec au rang des plus odieu-x forfaits. Cédez à leurs 
prières , 8c laiflez-moi le foin de l’avenir : je trou- 
verai un jour pour le* maflacrer tous , pour effacer 
de*la Terre leur faéfcion, & leur famille ennemie, 
& ce pere barbare , 8c iès traîtres enfans , à qui 
j’ai demandé en vain la vie de mon fils ; je leur 
ferai connoître ce qu’il en coûte pour laiffer une 
Reine s’humilier à genoux dans les rues , 8c deman- 
der grâce en vain. ( Haut ) Allons , allons , mon cher 
Empereur — Approchez , Andronicus — Saturninus , 
rendez votre eftime à ce vertueux vieillard ,8c con- 
fplez fon coeur, accablé fous les menaces de votre 
front courroucé. 

SATURNINUS. 

Levez-vous , Titus , levez-vous , mon Impératrice 

a fléchi mon cœur. 

• / * . • • « 

TITUS. 

» 

Je rends grâces à votre Majefté , 8c à l’Impératrice. 

D i 
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Ces confolantes paroles, vos regards adoucis, ver* 
fent en moi une nouvelle vie. ' 

T A M O R A. 

? Titus , je fuis incorporée à l’Empire de Rome ; 
je fuis maintenant devenue Romaine par une heu- 
reufe adoption , 8c mon devoir m'oblige de veiller 
au bien de l’Empereur. Toutes querelles expirent 
en ce jour , AndronicuS. — Et que j’aye l’honneur , 
mon cher Empereur , de vous avoir réconcilié avec vos 
amis. — Quant à vous , Prince Baffianus , j’ai dertmé 
ma parole à l’Empereur , que vous ferez plus doux 
& plus traitable — Et diilipez toute crainte , Sei- 
gneur — Et vous aülfi , Lavinie : guidés par mon 
confeil , vous allez tous , humblement à genoux , 
demander pardon à fa Majefte. 

LUCIUS. ) t 

Nous l’implorons ; 8c nous prenons le Ciel & fa 
Majefté à témoin, que nous avons mis dans notre con- 
duite , toute la modération , qui nous a été pofli- 
ble , en défendant l’honneur de notre fœur 8c le 

nôtre. 

MARCUS. 

• / * , 

J’attefte la même chofe fur mon honneurs 
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SATURNINUS. 

Retirez-vous , & ne me parlez plus } ne m’impor- 
tunez pas plus longtems. 

T A M O R A. 

Non , non , généreux Empereur. Il faut que nous 
foyons tous amis. Le Tribun ôc fes neveux vous 
demandent grâce : je ne ferai pas refufée de vous : 
cher époux, ramenez vos regards fur eux. • * 

SATURNINUS. ( 

Marcus , à ta confidération , & à celle de ton 
frere Titus , je pardonne à ces jeunes gens leurs 
attentats odieux — Levez-vous’ tous. Lavinia , vous 
m’avez abandonné, comme un homme de néant. • 
J’ai retrouvé une amie} & j’ai juré par le Styx que 
je ne quitterois pas le Prêtre fans être marié — • 
Venez: fi la Cour de l’Empereur peut fêter deux 
noces à la fois, vous ferez ma convive , Lavinie , vous 
ôc vos amis — Ce jour fera tout à l’Amour , Tamora. 

TITUS. 

c / 

Demain, fi ceft le bon plaifir de votre Majefté,' 
que nous chafiions la panthère & le cerf enfemble, 
avec les cors & les meutes , nous irons donner à votre 
Majefté le falut du matin. 

D 3 
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- — - . ~~i 

S A T U R N I N U S, 

. Volontiers , Titus ; & je vous fais bon gré de 
la propofition. 

’ ( Ils fortent. ) 


SCÈNE IX (t). 

La Scène ejl devant le Palais de l’Empereur. 
A A R O N feul. 

M aintenant Tamora monte ail fommet de 
l’Olympe , loin de la portée des traits de It For-» 
* tune : affife au haut des airs , elle ne craint ni les feux 
de l’éclair , ni les éclats de la foudre; elle eft au- 
defliis des atteintes menaçantes de la pâle Envie. 
Telle que le Soleil, lorfqu’il falue l’Aurore, & que 
dorant l’Océan de fes rayons , il parcourt le Zodia- 
que dans fon char radieux , & voit ramper au-def» 
fous de lui la cîme des monts les plus élevés ; telle 
eft aujourd’hui Tamora. — Toutes les grandeurs de 
la terre rendent hommage à fon génie & à fa for- 
tune , & la vertu s’humilie 8c tremble à l’afpeék 


( t) Cette Scène doit continuer le premier A£te. Johnson. 
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de fon front impérieux. Allons» Aaron, arme ton 
cœur, & difpofe tes penfées pour t’élever avec ta 
Royale MaîtrelTe , & parvenir à la hauteur où elle 
règne : longtems tu l’as traînée en triomphe fur tes 
pas , captive dans les liens de l’amour j plus forte- 
ment attachée aux. yeux féduifans d’Aarbn , que ne 
l’étoit Prométhée aux rochers du Caucafe. Loin de 
moi ces vêtemens d’efclave , loin de moi les hum- 
bles & vaines penfées. Je veux briller reluire d’or 
& de perles , pour fervir ma nouvelle Impératrice j 
qu’ai-je dit? fervir? pour m’enivrer de plaifir avec 
cette Reine, cette Déefte, cette Sémiramisj Sirène 
enchanterefTe , elle charmera le Saturninus de Rome , 
& verra fon naufrage Se. celui de fes Etats. — 
Qu’entens-je , quel eft ce bruit ? 


SCÈNE X. 

AARON, C H I R O N & 
. D É M É T R I U S en querelle . 


DÉMÉTRIUS. • 

C h i r. o n , tu es trop jeune , ton efprit eft trop no- 
vice, trop foible, & trop brut encore, pour venir 

D 4 
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ufurper ma place dans le cœur à qui je fais plaire, 
& qui pourroic bien , autant que je peux le péné- 
trer , fe prendre d’affeétion pour moi. 

C H I R O N. 

Démctrius , tu es trop préfomptueux en tout , 8c 
furtout en prétendant m’accabler par tes forfante- 
ries : ce n’eft pas la différence d’une ou deux années, 
qui peut me rendre moins agréable , ou te rendre 
plus fortuné : j’ai tout ce qu’il faut , auflî bien que 
toi , pour fervir ma maîtrelfe & mériter fes faveurs: 
ôc mon épée te le prouvera , & défendra mes droits 
à l’amour de Lavinia. 

A A R O N. 

Des miffues , des malTues , pour les féparer — 
Ces amoureux ne pourront pas fe tenir en paix. 

DÉMÉTRIU’S. 

Foible enfant, parce que ma mere a imprudem- 
ment armé ton côté d’une épée de danfe , as-tu la 
téméraire infolence de menacer tes amis ? Va douef 
ta lame dans ton fourreau , jufqu’à ce que tu ayes 
appris à mieux la manier. 

C H 1 R O N. 

En attendant, avec le peu de fcience que je 


. J 
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pais avoir , tu vas connoître jufqu’ou va moa cou- 
rage. ( Ils tirent l'épée. ) 

DÉMÉTRIUS. 

Oui! es- tu devenu H brave? 

A A R Ô N paroît & fe jette entr’eux deux . 


Hc bien , hé bien , Seigneurs ? Quoi , ofez-vous 
tirer vos armes fi près du Palais de l’Empereur, Sc 
engager enfemble cette querelle indifcrète? Je con- 
nois à merveille la fource de cette animofité; je ne, 
voudrois pas pour un tréfor , que la caufe en fût 
connue de ceux qu’elle intérefl'e le plus •, & pour 
tous les tréfors enfeijible , que votre illuftre mere 
fût ainfi déshonorée dans la Cour de Rome. Au 
nom de la honte , renfermez vos épées. 

w 


C H I R O N. 


Non pas, moi; que je ne l’aye enfoncée dans 
fon fein , & que je lui aye fait rentrer jufqu’au cœur 
les inlultans reproches , dont il s’eft permis de me 
déshonorer ici. 


D É M É T. R 1 U S. 

Je fuis tout prêt & déterminé. . . . Lâche, hardi 
en propos infultans , qui tonnes avec la langue , Sc 
n’ofes rien avec ton arme ! 
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A A R O N. 

Séparez-vous , vous dis-je. — Par les Dieux qu’a- 
dorent les Goths belliqueux , ce petit querelleur 
nous perdra tous. — Comment , Prince ? — Ne 
favez-vous pas combien il eft dangereux d’empiéter 
fur les droits d’an Prince ? Quoi , Lavinia eft - elle 
donc devenue fi abandonnée , ou Baftianus fi dégé- 
néré , que vous puilfiez éleyer pareilles querelles pour 
l’amour de cette Dame, fans contradi&ion , fans jus- 
tice ôc fans vengeance? Jeunes gens , prenez garde — 
Si l’Impératrice favoit la caufe de cette difcotde, le 
bruit n’en plairoit pas à fon oreille. 

C H I R Q N. 

Je ne m’embarrafle guères quelle le fâche , elle 
6c l’univers entier : j’aime Lavinia plus qu^l’univers. 

D É M É T R I U S. 

Jeune imberbe , apprens à faire un choix plui 
rabailTé à ta portée : Lavinia eft l’efpérance de ton 
frere aîné. 

A A R O N. 

Quoi ? avez- vous perdu la raifon ? — Ne favez- 
vous pas , combien ces Romains font furieux 5c 
impatiens, 5c qu’ils ne peuvent fouffrir de rivaux 
dans leurs amours ? Je vous le dis , Princes j, vous 
tramez vous-même votre mort par ce complot. 
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C H I R O N. 

Aarcm , je donnerois mille morts ( f ) , pour jouir 
de celle que j’aime. 

A A R O N, 

Pour jouir d’elle! hé comment?... 
DÉMÉTRIUS. 

Et quel eft donc ce grand fujet d’étonnement? 
C’eft une femme , elle peut être recherchée : c eft 
une femme, elle peut être conquife : c’eft Lavinia; 
elle doit être aimée. Allez , allez : il pafte plus d’eau 
par le moulin , que n’en voit le Meunier j & nous 
favons de refte qu’il eft aifé d’enlever une tranche 
au chanteau , fans qu’il y paroifle. Quoique Bafüanus 
foie le frere de l’Empereur, des perfonnages qui 
valoient mieux que lui, ont porté l’aigrette de Vul- 
cain. 


A A R «O N à part. 

Oui , des perfonnages aufti grands que Saturninu* 
pourroient bien la porter aufti. 



• 

( t ) Les donneroit-il à d’autres 1 les Çibiroit-il lui-même ? 
C’eft ce qui eft incertain d’après l'équivoque de la phrafe : mais 
les deux fens font bons. Sieetens. -• • 
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DÉMÉTRIUS. 

Pourquoi donc défefpéreroit il du {accès , celui 
qui fait faire fa coiir avec de douces paroles , de 
tendres regards , & de riches cadeaux ? Quoi , n a- 
vez-vous pas fouvent frappé la biche, & ne l’avez- 
vous pas enlevée fous les yeux même de fon gar- 
dien ? 

A A R O N. 

Allons , il paroît , que quelque jouiflânce à la 
dérobée vous feroit grand plaifir. 

C H I R O N. 

i Oui , certes. 

DÉMÉTRIUS. 

Aaron , tu as vifé le but. 

A A R O N. 

Je voudrois que vous l’eu£ez touché aulfi. Nous ne 
ferions plus étourdis de vos querelles. Eh bien, écou- 
tez, «courez-moi — Et êtes-vous donc allez fous, 
pour vous quereller pour pareil fujet ? Un moyen 
qui vous feroit réuffir tous deux , vous offenfe- 
roit-il ? • 

JC H I R O N. 

Non pas moi, d’honneur. 
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DÉMÉTRIUS. 


Ni moi , pourvu que j’aye ma part au butin. 

A A R O N. 

Allons , rougiflez de votre querelle , & foyez 
amis y unififez-vous pour l’objet même qui vous met 
en difcorde. C’eft la diflimulajjpn & la rufe qui 
doivent vous obtenir ce que vous délirez tant. Et il 
faut vous bien mettre en tcte cette maxime : c’eft 
d’accomplir par la force , & de la manière qu’on 
le petft , ce qu’on ne peuç exécuter comme on le 
voudroit. Apprenez ceci de moi ; Lucrèce ne fut 
pas plus chafte , que ne l’eft cette Lavinie , l’amour 
de Balfianus. Il faut vous ouvrir une carrière plus 
rapide que ces lentes langueurs qui n’avancent à rienj 
je vais vous montrer le chemin qu’il faut fuivre. 
Princes , on prépare une ChalTe royale : les beautés 
Romaines vont y accourir en foule ; les promena- 
des des forêts font larges îc fpacieufes ; & il y a 
des réduits folitaires & infréquentés , que la nature 
femble avoir ménagés pour la. fraude & Je rapt- : 
écartez dans ces retraites votre .jolie biche.'&f frap- 
pez-la au fein ; li les paroles font inutiles , ufez de 
violence. Efpérez le fuccès par ce moyen : ou re- 
noncez à tout efpoir. Allons , allons , nous infirm- 
ions notre Impératrice , & fon génie confacré au 
crime & à la vengeance, de tous les projets que 
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nous méditons : Se elle faura par fes confeils appla- 
nir les obftacles , & aflouplir les redores ( f ) de notre 
entreprife : elle ne fouffrira pas que vous querelliez 
enfemble ; de elle vous conduira tous deux au comble 
de vos vœux. La Cour de l’Empereur reflemble au 
Temple de la Renommée j Ton palais eft rempli 
d’yeux , d’oreilles Se de langues ; les bois au con- 
traire font impitoyables , effrayans , lourds Se infenfi- 
bles. C’eft-Ià , hraves jeunes gens , qu’il faut parler , 
qu’il faut frapper & faifir votre avantage s alfouvilfez 
votre pallion , cachés dans les ombres â l’œil des 
deux , ôe raÆàliez-vous à loi fit des tréfors de La- 
vinied 

C H J R O N. 

Ton confeil , ami , ne fent pas la lâcheté. 

D É M É T R I V S. 

Crime ou vertu, peu m’importe: jufqu’à ce que 
je trouve le ruilïèau qui peut appaifer l’ardeur de 
mon fang , Se le charme qui peut calmer fes trans- 
ports , je me lance au travers duStyx Se des Enfers (§). 


( t ) La comparaison, cft tirée de la lime qui en polillânt les ref- 
forts d'une machine , en facilite le mouvement. Sxeavtsis. * 

( $ ) Pc r Styga , fer mânes vehor. 

Fin du premier ABc. 
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ACTE II. 

* 

SCÈNE PREMIÈRE 

La Scène efl dans la Forêt. 

TITUS A N D R O N I C.U S 
& fes trois fib , & fonjrerc M A RCU S : 
une meute de chiens , & des cors les fùivcnt. 

TI TUS. 

Ü . ’ . • „ 

L A ChalTe eft en train : le matin eft brillant te 
gai j les plaines font parfumées; les bois font verds 
&c frais : découpions ici la meute , -te faifons-lui 
faire un chorus d’abois , qui réveille l’Empereur '& 
fon aimable époufe , & qui appelle le Prince fon 
frere : joignons - y un éclat de cofs >ü perçant , 
que toute la cour en retentifle. -Mes enfans , char- 
gez-vous, avec nous, du foin d’accompagner Sc‘ de 
protéger avec vigilance la perfonne de l’Empereur. 
J’ai été troublé cette nuit dans mon fommeil par des 
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vifions allarmantes : mais le jour naiirant a rafraî- 
chi & confolé mon cœur. 

( On entend un cri de la meute 3 & un concert de cors. ) 


SCÈNE II. 

Les memes. S A T 'U R N I N U S, 
TAMORA, BASSIANU S, 
LAVINIA, CHI RO N , 
DÉMÉTRIUS; Suite. 

TITUS. . 

\ 

M.bbb heureux jours à votre Majefté! — Et A 
.vous aufli , Madame! J’avois promis à vos Majef- 
cés un bruit de cors éclatant. 

S A T U R N I N U S. 

t : ' . ' '■ . > 

7 JL i * t 

Et vous l’avez donné d.es plus vigoureux 8c des 
plus fonores -, peut-être un peu trop matin pour de 
nouvelles mariées. 

. . » 1 » _ . « 

B A S S I A N U S. 

Qu’en dites-vous , Lavinia ? 

LAVINIA. 
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£* 

L A V I N I A. 

Moi , je ne m’en plains pas : il y avoit deui 
heures & plus que jetois pleinement éveillée. 

SATURNINUS. 

Allons : qu’on nous amène nos chariots & nos 
chevaux, & partons pour notre chatte — {A Tamora.) 
Madame, vous allez voir notre chatte Romaine. 

MARCUS. 

Seigneur , j’ai une meute , qui vous relancera la 
plus fière Panthère, & qui montera jufqu’à la cîme 
du promontoire le plus élevé. 

TITUS. 

f 

Et moi , j’ai un cheval , qui fuivra la chatte dans 
tous fes détours , & qui rafera la plaine avec la 
' yîtette des hirondelles. 

DÉMÉTRIUSd fort frere. 

Chiron , nous ne chattons pas , nous , avec des 
chevaux ni des chiens; mais nous efpérons terral-f 
fer une jolie biche. ( Tous partent. ) 

Tome XX. Seconde Partie . E 
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( t ) Sens de Johnfon. 
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SCÈNE IV. 

Le même . T A M O R A. 

T A M O R A. 

M on aimable Aaron, pourquoi parois- tu trifte 
lorfque tous les objets font rians autour de toi ? Sur 
chaque builTon les oifeaux chantent des airs mélo- 
dieux : le ferpent roulé dort aux rayons du foleil : 
un zéphir rafraîchiflant agite doucement les verds 
feuillages , dont les ombres mobiles fe deflinent fur 
la terre. AlTeyons-nous , Aaron , fous leur doux 
ombrage ; & tandis que l’écho babillard fe fait un 
jeu d’égarer les chiens , en répondant de fa voix 
grêle aux fons éclatans des cors , comme fi l’on en- 
tendoit à la fois les clameurs d’une double chafle , 
repofons-nous , & écoutons à loifir le bruit de leurs 
abois ; & après une lutte amoureufe telle qu’on di£ « 
qu’en jouirent jadis Didon 6c fon Prince errant, 
lorfque furpris par ùn heureux orage , ils fe réfu- 
gièrent dans l’ombre d’une grotte diferette, nous 
pouvons , tous deux enlaflcs dans les bras l’un de 
l’autre , après nos doux ébats , goûter un fommeil 
doré , tandis que la voix des chiens , les cors , <Se 

E.z 
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le ramage des oifeaux feront pour nous, ce qu’eft 
le chant monotone de la nourrice, pour endormir 
fon tendre nourrilïon. 

A A R O N. 

Madame , fi V énus gouverne vos défirs , Satur- 
ne (f) domine fur les miens — Que vous annoncent 
mon oeil farouche 8c fixe , mon fnorne filence , & 
ma fombre mélancolie ; la laine de ma chevelure ,* 
pendante en défordre & fans boucles , comme un 
ferpent , qui fe déroule pour accomplir j#n projet 
funefte ? Non , Madame , non , vous ne voyez là 
aucuns fymptômes amoureux. La vengeance eft dans 
mon cœur, la mort eft dans mes mains; mon cer- 
veau ne roule que projets de fang & de carnage. 
Ecoutez, Tamora j vous , la fouveraine de mon ame , 
qui n’efpère d’autre Ciel , que le bonheur de vous 
polféder ; voici le jour fatal pour Eaftianus: il faut 
que fa Philomèle perde fa langue aujourd’hui ; que 
vos enfans pillent les tréfors de fa chafteté, & lavent 
leurs mains dans le fang de fon epoux. Voyez- vous 
« tette lettre? prenez-la, je vous prie, & donnez au 
Roi ce rouleau chargé d’un complot finiftre — Ne 
me faites point de queftions en ce moment: nous 
fommes efpionnés : je vois venir à nous une portion 


( t ) Saturne, dans l’Aftrologie , eft une planète froide 8c 
vn peu scehe. Coilins, 
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de notre heureufe proytfj ils ne fongent guèrCs à la 
deftrudion de* leur vie. 

T A M O R A. 

Ah , mon cher More , plus chèr pour moi que 
la vie même ! 

A A R O N. 

Pas un mot de plus , belle Impératrice ; Baflia- 
nus vient : fufcitez une querelle avec lui , 6c j’ame- 
nerai vos enfans pour foutenir votre parti , quelle 
que foit votre difpute. 

( Aaron^fort. ) 

: ' """ 

« 

SCÈNE V.' 

' * • 

TA M OR A, BASSIANUS, 
L A V I N I A. 

BASSIANUS. 

O u i rencontrons-nous ici ? Eft-ce la fouveraine Im- 
pératrice de Rome , fçparée de fon brillant cortège ? 
Eft-ce Diane , vêtue comme elle , qui auroit quitté 
fes bois facrés , pour venir ^ouir dans cette forêt 
du fpedacle de la chade ? 

E 3 
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Efpion infolent de nos fecrectes promenades , fi 
j’avois le pouvoir, qu’on attribue à Diane , ton front 
l'eroit à Pinftant furmonté du bois honteux , qui for- 
tit à fa voix du front d’Actéon } & les chiens don- 
neroicnt la chalTe à tes membres métamorp’nofés } je 

te punirois de ton importune & indifcrète audace. 

I 

L A V I N I A. 

, t 

Avec votre permiffion , aimable Impératrice , on 
vous croit4jlbérale de ces fortes de dons} & l’on 
pourroit foupçonner , que votre More 8c vous , vous 
êtes écartés pour en faire de nouveaux eflais. Que 
Jupiter préferve, aujourd’hui votre époux des pour- 
fuites de la meute! Il feroit malheureux, qu’ils le 
pnlfent pour un cerf. 

B A S S I A N U S. 

Croyez-moi , Reine : votre noir Cimmérien ( -j- ) 
donne à voçre honneur la teinte de fa couleur odieufej 
il le rend comme elle , fouillé , détefté 8c abomi- 
nable. Pourquoi êtes-vous ici féparée de toute votre 


« 

( | ) Le More eft appellé Cimmérien , à caufe de l’affinité qu’il 
y a entre le noir & les ténèbres. Le pays de cette Nation Scythe 
étoit toujours couvert d’urt Ciel nébuleux ; & environné d’é- 
paifTes forêts: delà, Cimmeriœ tendra:. Gray. 
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fuite ; démontée de votre beau courfier , blanc 
comme la neige , Sc errante dans ce défert pour des 
deiïeins clandeftins , accompagnée d’un barbare 
More , fi vous n’y avez pas été conduite par d’im- 
purs défirs ï 

L A V I N 1 A. 

% « 

Et vous voyant troublée dans vos paflè-tems , il 
eft bien jufte que vous taxiez mon noble époux d’in- 
folence. — ( A BaJJîanus. ) Je vous en prie, quittons 
ces lieux , & laifions-la jouir à fon gré de fon amant 
noir comme le corbeau : cette va'llée fert à merveille 
fes défirs. 

BASSIANUS. 

Le Roi , mon frere , fera informé de ce rendez- 
vous. 

L A V 1 N I A. 

Oui , car ces écarts ont déjà gravé fur fon front 
des traits déshonorans : ce bon Roi ! être fi indigne- 
ment trompé ! 

T A M O R A. 

D’où me vient la patience d’endurer tant d'ou- 
trages ? .. A 

'v 

* • . k *1 

E 4 
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! , SCÈNE VI. 

Les mêmes. CHIRON, DÉMÉTRIUS. 

D ÉMÉTRI,US. 

u o i donc , cljère Souveraine , notre aimable 
mere , pourquoi votre Majefté eft-elle fi pâle Sc fi 
trille?. 

* T A M O R A. 

... - * " < ‘ - 

. Et n’en ai-je pas bien fujet , d’être pâle Sc trem- 
blante? Ces deux ennemis m’ont attirée dans ce 
lieu , que vous voyez être une vallée horrible & dé- 
serte : les arbres , au milieu de l’été , font encore 
dépouillés Sc nuds , chargés de moulïè , & d’herbes 
vénimeufes : jamais le foleil n’en perce l’horreur : 
rien de vivant, que le noéturne hibou, & le finif- 
tre corbeau"; en me montrant cet abîme horrible , 
ils rffinr dit qu’ici , à l’heure de la nuit profonde, 
mille fpeétres ennemis , rrjille ferpens fifflans, mille 
crapauds gonflés de poifons , Sc autant d’affreux hé- 
xiflbns , feroient un vacarme épouvantable de cris 
confus qui jetteroient dans un foudain délire , ou 
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frapperoient d’une mort foudaine (f), tout mortel 
qui les entendroit : & auiTitôt après qu’ils m’ont 
épouvantée de cet infernal récit , ils m’ont me- 
nacée de m’attacher au tronc d’un if odieux , & 
de m’y abandonner à la plus cruelle mort j & en- 
fuite , ils m’ont appellée infâme , adultère , Gothe 
lafcive , & m’ont accablée de tous les noms les plus 
infultans que jamais oreille humaine ait entendus. 
Et fi un heureux ôc furprenant hafard ne vous eût 
pas conduits dans ce lieu fauvage , ils alloient exécu- 
ter fur moi cette abominable vengeance. Vengez- 
moi , fi vous aimez votre mere ; ou votre mere vous 
refufe à jamais le nom de fes enfans. 

DÉMÉTRIUS poignardant BaJJîanus. 

Voilà la preuve , que je fuis votre fils. 

C H I R O N lui portant aujji un coup de poignard. 

Et ce coup , enfoneé jufqu’au cœnr , pour prouver 
ma force. 

L A V I N I A. 

O lafcive Sémiramis , ou plutôt barbare Tamora ; 
car il n’eft point d’autre nom que le .tien qui con- 
vienne à ton affreux cara&ère. 


( f ) Faudc opinion fur le cri gémilfant de la Mandragore. 
Johnson. 
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T A M O R A à fies fils . 

Donnez-moi votre poignard : vous verrez , mes 
enfans , que la main de votre mere faura venger 
l’outrage fait à votre mere. 

DÉMÉTRIUS. 

• 

Arrêtez , Madame : nous lui devons d’autres ven- 
geances : d’abord battons le bled , &: après brûlons 
la paille : cette mignonne fonde fon orgueil fur fa 
chafteté , fur fon vœu nuptial , fur fa fidélité ; Sc 
fière de ces belles fpécieufes apparences, elle 
brave votre Majefté. Eh ! faudra-t-il donc quelle 
emporte ces tréfors de fon orgueil dans le tombeau? 

C H I R O N. 

Si elle les y emporte , je confens qu’on me 
fafie Eunuque : traînons fon époux hors de ce lieu, 
dans que’ que foflTe cachée , & que fon cadavre ferve 
d’oreiller à nos voluptés. 

T A M O R A. 

Mais après que vous -aurez cueilli le miel qui 
vous tente , fongez à ne pas laitfer cette guêpe fur- 
vivre, pour nous piquer de fon aiguillon. 

C H I R O N. 

Je vous promets. Madame, de la mettre hors 
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« ; 

d’état de nuire. — Allons, ma belle, la violence va 

nous faire jouir de cet honneur h fcrupuleuiement 
confervé. 

L A V I N I A. 

O Tamora! tu portes la ligure d’une femme. . 

T A M O R A. 

Je ne veux pas l’entendre parler davantage : en- 
traînez-la loin de moi. 

L A V I N I A. 

Chers Seigneurs , priez-la d’entendre feulement 
un mot de moi. 

DÉMÉTRIUS. 

Ecoutez-la , belle Reine: faites-vous un triomphe , 
de voir couler fes larmes : mais que votre cœur les 
reçoive avec l’infenlibilité , dont la roche reçoit les 
gouttes de pluye. 

L A V 1 N I A à Démétrius. 

Depuis quand les jeunes tigres ont-ils enfeigné 
la cruauté à leur mere ? Oh ! n’inftruis pas fa rage : 
c’eft-elle qui t’a infpiré la tienne. Le lait que tu as 
fucé de fon fein , s’eft changé en marbre : tu as 
puifé de fes mammelles memes ta tyrannie — ( A 
C'ùron. ) Et cependant toutes les meres n’enfantenc 

* 
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( f ) Allufion à la cent-douzième Fable d'Efope. Un Payfan 
confcille à un lion amoureux de Ta fille de fc faire arracher 
les dents & couper les ongles. Quand le lion eût fait cette fot- 
tife , le payfan à coups de bâton, brifa le contrat de mariage. 
Gray. 
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au nom de mon pere qui t’a donné la vie , dans un 
tems où il étoit le maître de te l’ôter , ne t’endurcis 
point conrre ma plainte j ouvre ton oreille à ma prière. 

T A M O R A. 

Quand tu ne m'aurois pas fait un outrage per- 
fonnel , le nom de ton pere me rendroic impitoya- 
ble pour toi — Souvenez-vous , mes enfans , que mes 
larmes ont coulé en vain pour fauver votre frere 
du barbare facrifice : le cruel Andronÿrus n’a pas 
voulu s’attendrir : emmenez-la donc 5 traitez - la à 
votre gré : plus vous l’outragerez , & plus vous ferez 
aimés de votre mere. 

L A Y I N I A. 

Tamora, mérite le nom d’une Reine bienfaifante ; 
en me tuant ici de ta propre main : car ce n’eft 
pas la vie que je te demande depuis que je te fup- 
plie : infortunée que je fuis, j’ai perdu la vie du 
moment que Baffianus a expiré ! 

TAMORA. 

Que demandes-tu donc? Femme infenfée, Iaiflè- . 
moi. 

L A V I N I A. 

C’eft une mort préfente que - j’implojjj & une 
grâce encore, que la pudeur empêche ma langue 
de nommer. Ah ! fauve - moi des fureurs de leur 
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paillon, plus fatale pour moi que le coup de la mort, 
£c eniévelis-moi dans quelque âbîme odieux , où 
jamais l’œil de l’homme ne puilfe confidérer mon 
corps: accorde-moi cette grâce, & fois un alfallln 
charitable. . 

T A M O R A. 

Je volerois par-là à mes enfans leur falaire j non ; 
qu’ils alTouvilfent leurs défirs. 

0 

, D É’M É T R 1 U S l'entraînant. 

Allons , viens : tu n’as que trop refté ici. 

L A V I N I A. 

. 0 

Quoi ! point de grâce de toi , point de pitié de 
ton fexè ! Ah ! brutale créature ; l’opprobre & l'en- 
nemie de tout notre fexe ! que la deftruttion tombe.... 

C H I R O N. 

Ah ! je vais te fermer la bouche , [Il la faijît & 
l'entraîne. ) ( A fon frere. ) Toi , traîne fon mari ; 
voici la folTe où Aaron nous a dit de le cacher. 

( Ils fortent en traînant leur victime. ) 

T A M O R A. 

Adieu , mes enfans : fongez à la bien mettre 
en fureté. Que jamais mon cœur ne goûte un fen- 
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liment tîe joie, jufqu’à ce que la race entière des 
.Andronicus foit détruite. Maintenant je vais cher- 
cher mon aimable More , & laifler mes enfans 
irrités déshonorer cette malheureufe. 

( Elle fort. ) 


SCÈNE VII. 

A A R O N , 0 U I N T U S, 

MARCUS. 

! 

A A R O N. 

"V"enez, Princes: pofez en avant le pied le plus 
ferme j je vais tout-à-l’heure vous conduire à la foffè 
«^goûtante , où j’ai découvert la Panthère profon- 
dément endormie. 

QUINTUS. 

Ma vue eft extrêmement obfturcie , quel qu’en 
foit le préfage. 

MARCUS. 

Et la mienne aulfi , je vous le protefte $ s’il n ’j 
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avoir pas de la honte, je laiflerois volontiers notre 
chaire dormir une paufe. 

( Marcus tombe dans la fojfe. ) 

Q'UIN TUS. 

Quoi , es-tu tombé ? Quel dangereux précipice 
dont la bouche eft couverte d’un amas de ronces 
épineufes , dont les feuilles font teintes d’un fang 
tout nouvellement répandu , ôc aufli frais que la 
rofée du matin diftillle fur les fleurs ! Cet endroit 
me femble fatal — Parle-moi , mon frere , t’es - tu 
blefle dans ta chute ? 

MARCUS. 

O mon frere , je le fuis de l’afpeét du plus trifte 
objet 3 dont la vue ait fait gémir un cœur. 

A A R t> N à part. * 

Maintenant, je vais chercher le Roi, & l’ame* 
ner ici , afin qu’il les y trouve j par-là il aura un 
indice probable que ce font eux qui ont alfafliné 
fon frere. ( Aaron fort. ) 

MARCUSE fond de la fojfe. 

Pourquoi ne me confoles-tu pas , ne m’aides-tu 
pas à me retirer de cette exécrable fofle toute fouillée 
de fang? 

QUINTUS 
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Q U I N T U S. 

Je me fens tranfi d’une terreur extraordinaire: 
une fueur glacée parcourt tous mes nerfs tremblans i 
mon cœur foupçonne plus d’horreur , que n’eil 
Voyent mes yeux. 

MARCUS. 

Pour te prouver que ton cœur devine jufte 
Aaron ôc toi, plonger votre œil au fond de cette 
caverne, & voyez un affreux fpeébacle de mort ÔC 
de fang. 

Q U I N T U S. 

Aaron eft parti : & mon cœur pénétré de pitié * 
ne peut permettre à mes yeux de regarder l’objet, 
dont le foupçon feul le fait friflonner j fais-m’en la 
defcription : jamais, jufqu’à ce moment, je n’avois 
eu la pareille foiblelTe de m’épouvanter ainli de je 
ne fais quelle crainte. 

MARCUS. 

Le Prince Baffianus eft giflant en un monceau ; 
comme un agneau égorgé , dans cet antre déteftabW , 
ténébreux 8c abreuvé de fang. 

Q U I N T U S. 

S’il eft fi fombre, comment veux-tu diflanguer 
que c’eft lui ? 

Tome XX. Seconde Partie. F 


y 


\ 
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MARCUS. 

A fon doigt tout fanglant qui porte un anneau 
précieux ( •}* ) dont les feux éclairent toute cette 
profondeur : il brûle comme une lampe fépulcrale 
dans un monument brille fur les vifages terreux des 
morts rangés autour : telle’ la pâle lueur de la lune 
tomboit fur Pyrame , giflant dans la nuit , & bai- 
gné dans fon fang — O mon frere , aide - moi 
de ta main défaillante. ... Si la crainte t’a rendu 
aufli foible que je le fuis. . . . Aide-moi à forcir de 
ce cruel & dévorant repaire , aufli odieux que la 
bouche fangeufe du noir Cocyte. 

Q U I N T U S. 

Tends-moi ta main; afin que je puifle t’aider I 
remonter... . . ou , fi la force me manque pour t’at- 
tirer à moi, que je fois entraîné par ton poids dans 
le fein de cet abîme, tombeau de l’infortuné Baf- 
fianus. Ah ! je n’ai pas la force de t’attirer fur le 
bord. 

MARCUS. 

Et moi, je n’ai pas la force de monter fans ton 
fecours. 


(f ) Onfuppofc ici quecette bague renferme unecfcarboucle, qui 
jette non pas une lumière réfléchie , mais une lumière qui lui cft 
propre. Boylc croit à fon exiftence. Johnson. 
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Q U I N T U S. 

Donne-moi ta main encore : je rte la lâcherai pas 
cette fois, 'que tu ne fois dehors , ou moi au fond — ■ 
Tu ne peux venir à moi} je vais donc à tou , 

( Il tombe dans la caverne. ) 


SCÈNE. VIII. 

V EMPEREUR, A A S O N, 

SATURN1NUS. 

A ccomp agnez-moi — Je veux voir cette ca- 
verne , & quel eft celui qui vient de s’y précipiter. — 
Parle, qui es-tu, toi , qui viens de defeendre dans 
cette crevalTe de la terre ? 

MARCUS. 

Le malheureux fils du vieillard Andronicus , con- 
duit ici par la plus fatale deftinée, pour y trouver 
ton frere Baflianus mort. 

•SATURNINÜS. 

Mon frere mort ? Tu ne parles pas férieufemenc ; 


| Digitized by Google 


84 TITUS AN DRONICUS, 

fon époufe & lui font vers le nord de la forêt , 
au rendez-vous de cette agréable chafle ; il n’y a pas 
encore une heure que je l’y ai laide. 

MARCUJ. 

« 

-Nous ne favons pas où vous lavez laide vivant j 
mais , hélas , nous lavons ici trouve mort. 

i = 5 r "~ " — • 1 

SCÈNE IX. 

La précédens. TAMORA&yâ Suitti, 
ANDRONICUS & LUCIUS. 

T A M O R A. 

O ù eft mon époux , où eft l’Empereur ? 

SATURNINUS. 

Ici, Tamoraj mais navré d’un chagrin mortel. 
T A M O R A. 

Où eft votre frere Badianus ? , 

SATURNINUS. 

Oh , vous touchez au fond de ma plàye : l’infor- 
tuné Badianus eft adadiné ici. 
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T A M O R A. 

C’eft donc trop tard que je vous apporte ce fatal 
écrit , où eft le complot de ce malheur tragique & 
prématuré ; 3c je fuis bien étonnée , que le vifage 
d’un homme puifle cacher dans les replis d’un fou- 
rire gracieux tant de cruauté Sc de barbarie. 

( Elle donne une tettre à Saturninus. ) 
SATURNINÜ’S/a/iï. 

Si nous manquons de le joindre à propos — officieux Chaffeur 
— Cejl Baffianus , que nous difons. — Songe feulement i creu- 
fer un tombeau pour lui } tu nous entens — Va chercher ta ré- 
compenfe dans les orties au pied d'un fureau , qui couvre de fon 
ombrage l'ouverture de cette même foffe -, fais cela, (s tu acqué- 
reras en nous des amis durables* 

O Tamora! a-t-on jamais entendu pareille hor- 
reur? Voici la folfe , Sc voilà l’arbre : voyez, amis, 
fi vous pourriez découvrir le Chafleur , qui doit 
avoir aiïafiiné ici Baflianus» • 

A A R O N cherchant., 

' • 

Mon digfte Souverain , voici le monceau d’or; 

( Il le montre. ) 

SATURNINUS* Titus * 

Deux monftres nés de toi , tigres cruels & fan- 
guinaires , ont ici ôté la vie à mon frere. ( A fa fuite. ) 

F 3 
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Arrachez-Ies de la fofle pour les traîner en prifon : 
qu'ils y relient , jufqu’à ce que nous ayons inventé 
pour leur fupplice des tortures nouvelles & inouïes. 

T A M O R A, 

Quoi , font-ils dans cette folTe ? O prodige ! avec 
quelle facilité çe meurtre s’eft découvert ! 

. TITUS, 

Augulle Empereur , je vous demande à genoux 
yne grâce , au nom des larmes que vous voyez cou- 
ler à grands flots , c’eft que ce crime atroce de mes 
enfans maudits , maudits , fl ce çrime eft prouvé le 
leur. . . . 

S A T U R N I N U S, 

S’il eft prouvé ! vous voyez qu’il eft manifefte — 
Qui a trouvé cette lettre ? Tamora , eft-ce vous ? 

T A M O R A. 

C’ell Andronicus lui-même qui l’a ramaflce. 
TITUS. 

Oui , c’eft moi , Seigneur : & cependant fouffrez. 
que je fois leur caution : car je fais vœu , par la 
tombe de mon vénérable pere , qu’ils feront tou- 
jours prêts à fe repréfenter aux ordres de votre 
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Majeûcj & à répondre fur leurs vies au foupçon 
de ce crime. 

S A T U R'N I N U S. 

Tu ne feras pas leur camion: allons, fuis-moi. 
Que quelques-uns enlèvent le corps , Sc que d’au- 
tres emmènent les meurtriers : qu’ils 11e difent pas 
une parole: le crime eft évident fur mon ame , 
s’il étoit une fin plus funefte qu^ la mort , je la 
leur ferais Aibir. ~ T 

T A. M O R A. 

• •c.r. -r. r * r\ • :i 

Andronicus j |ê prierai le Roi pour toi: n’ayes 
point d’inquiétude -fur tes .fils : il ne leur arrivera 
point de mal. 

T I T U S. 

r 

Viens Lucius , viens : 11e t’arrête pas à leur parler, 
.îsca j ( Us forcent par dijfércns côtés . ) 



F 4 
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SCÈNE X, 

PÉMÉTRIUS & C H I R O N* 
avec L A V I N IA violéç , les i yiqinf. 
0 la langue coupés. ,. f v 

• *-■ 

PÉMÉTRIUS, 

V A maintenant ; dis , fi tu peux parler , qui t'at 
coupé la langue, & t’a déshonorée. 

C H I R O N. 

Ecris ta penfée , publie- tes : fentimens ; & fi tes 
bras mutilés le veulent , fais l’office d’écrivain, 

PÉMÉTRIUS d Chiron. 

Vois, fi elle ne peut pas encore avec des lignes 
& des indices nous accufer. 

C H I R O N æ Lavinia. 

Va, rentre dans ta demeure, demande de l’eau 
de lenteur & lave tes mains. 

PÉMÉTRIUS, 

Elle n’a point de langue pour appeller fes gens , 
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ni de mains à laver ; ainfi laiflons-la libre à fes 
promenades filencieufes. 

Ç H I R O N, 

Si jetois à fa place , j’irois me pendre. 

DÉMÉTRIUS. 

Oui, fi tu avois des mains pour t’aider à ferrer 
le nœud fatal. 

( Démétrius & Chiron fortent , & abandonnent Lavi- 
riia dans cet horrible état. ) 


•: ^ 7 ' # 

J. SCÈNE XI. . 

• - ... \ • 

l A VIN IA, MARCÜS,/^ 
de Titus , fon oncle , 

MARCUS. 

Q ü 1 vois-je ? Seroit-ce ma nièce , qui me fuiroit 
ainfi ? Chère nièce, un mot : où eft ton mari ? Si 
c’eft un fonge , je voudrois pour tous mes tréfors 
en être délivré par le réveil. Et fi je fuis éveillé, 
que l’influence de quelque aftre fatal me renverfe 
A terre, & me plonge dans un fommeil éternel — 
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c)o TITUS ANDRONICUS , 

Parle-moi , chère nièce , quelle main féroce 6c fans 
pitié t’a ainfi mutilée : qui ^ privé ton corps de fes 
deux, branches, qui l’ornoient fi agréablement: des 
Rois auroient été heureux de s’endormir , prelfés 
dans leurs doux embraffèmens , Sc la moitié de ta 
tendreiïe eût été le plus grand bonheur qu’ils puf- 
fent jamais obtenir. Pourquoi ne me réponds - tu 
pas ? — Hélas ! un ruifTeau de fang fumant , comme 
une fource bouillonnante Sc agitée par le vent., fort 
6c tombe entre tes deux lèvres de rofe; il coule, 
il s’arrête , avec le fouffle de ta refpiration. Sûre- 
ment quelque nouveau Térée a profané ta fleur, 
6c pour t’empêcher de découvrir fon forfait , -t’a 
tranché la langue. Ah ! je le vois ; la honte te fait 
détourner de moi ton vifage confus — Sc malgré 
tout ce fang que tu perds j Sc qui fort comme des 
ifliies d’un canal ; tes joues fe colorent encore & 
s’enflamment comme la face de Titan , lorfqu’il 
rougit d’être afliilli par un nuage. Répondrai-je pour 
toi ? Dirai - je que cet affreux malheur eft certain? 
Que ne puis-je lire dans ton <œur , Se connoître 
cette bête fcroce, afin que je puiife foulager mon 
ame à l’accabler de mes reproches ! Le chagrin ren- 
fermé , comme un four éroupé , brûle & calcine 
le cœur où il eft logé. La belle Philomèle ne 
perdit que la langue , 6c elle parvint à broder fes 
fentimens fur un ennuyeux cannevas } mais , toi, mon 
aiipable nièçe , cette reflburce t’a été enlevée,. Tu as 


Digitized'byGo'CSgle 



TRAGÉDIE.' 


. 9 l 


rencontré un Térée ( f ) plus, çruel & plus rufc, 
qui t’a coupé ces jolis doigts , qui auroient brodé 
bien mieux que ceux de Philomèle. Ah ! fi le monf- 
avoir vu ces -mains de lys trembler , comme les 
feuilles du tremble , fur un luth , $ç faire frémir fes 
cordes de foie du plaifir d’en être careflees , il n’eût 
pu fe réfoudre à les offenfer , an prix même de fa 
vie. S’il eût entendu la célefte harmonie , que pro- 
duifoit cette langue mélodieufe , il eût laide échap- 
per de fes mains le couteau cruel , & fût tombé 
dans l’aflbupillètnent , comme Cerbère aux -pieds 
du Poê'te de Thrace — Allons , viens avec moi , 
viens frapper toH pere d’aveuglement ; car une pa- 
reille vue doit aveugler les yeux d’un pere. Un orage 
d’une heure fuffit pour noyer les plaines odorantes j 
que ne doivent donc pas produire fur les yeux de 
ton pere , des années de larmes ? Ne me fuis ptfint : 
nous pleurerons ton fort avec toi; plût au Ciel que • 

nos larmes pulfent foulager l’horreur de ta déplora- 
ble fituation ! ( Ils fartent tous deux. ) 


(t) Térée, Roi de Thrace, enleva fa fœur Philomèle & 
fui coupa la langue, afin qu’elle ne pût révéler fon crime 

G R A Y. 

. Fin du fécond Allé. 


Si 
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A G T E 1 1 1. 


SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente une rue de Rome. 

Lès SÉNATEURS & les JUGES, 
fuïvïs de MARCUS & de QUIN- 
T U S enchaînés pajfent fur le Théâtre , 
triant à la place de V exécution : TITUS 
les précédé , parlant pour fes enfans. 

T ï T U S. 

Ecoutez - moi, vénérables Sénateurs. Nobles 
Tribuns , arrêtez un moment, par pitié de mon grand 
âge , dont la jeuneffe fut employée à des guerres 
dangereufes, tandis que vous dormiez en paix & 
en sûreté ; au nom de tout le fang, que j’ai verfé 
pour la défenfe ôc la gloire de Rome , de toutes 
nuits glacées que j’ai paffées fans fommeil j au 




nom de ces larmes amères , que vous voyez remplir 
fur mes joues les rides de la vieillelTe ; foyez pi- 
toyables pour mes enfans condamnés, dont les âmes 
ne font pas aulïi perverfes qu’on l’imagine ! J’ai perdu 
vingt-deux enfans fans jamais répandre une larme ; 
ils font morts dans le lit d’honneur. ( Il fe couche 
fur la terre : les Juges pajfent tous près de lui. ) C’eft 
pour ceux-ci , pour ceux-ci , Tribuns , que mon corps 
étendu fur la poulEère , y marque fon empreinte 
& l’angoifle profonde de mon cœur, Sc que je 
l’arrofe de mes douloureufes larmes. Ah! qu’elles 
abreuvent la terre altérée : le fang de mes chers 
enfans la rougira de honte (f). 

. ( Les Juges difparoijfent. ) 

(f)O terre , je prodiguerai à ta foif plus de pleurs tom- 
bant de ces deux urnes vieillies , que le jeune Avril ne te don- 
nera de fes rofées ; dans les ardeurs de l’été, je t’en arroferai 
encore: dans l'hiver, je fondrai tes neiges dans mes larmes 
brûlantes , & j’entretiendrai une verdure étemelle fur ta furface , 
fi ty refufes de boire le fang de mes chers enfans. 
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SCÈNE IL 


LE VIEILLARD toujours dans 
la même pojîure. LUCIUS/ épée 
nue. 

LE PERE tontinuanti 


T R. i b ü n s révérés ; Sénateurs , blanchis comme 
tnoi par l’âge , délivrer mes ènfans de leurs chaînes, 
révoquez l’arrêt de leur mort , & faites-moi dire , 
à moi , qui jamais avant ce jour n’ai verfé de lar- 
mes , que mes larmes ont aujourd’hui fléchi vos 


cœurs* 


LUCIUS* 


Mon noble pere , Vjus vous lamentez en vain i 
les Tribuns ne vous entendent point : perfonne ne . 
vous écoute ici , & vous racontez vos douleurs à 
une pierre infenfible. 

t 

TITUS. 


Ah ! Lucius , laifle-moi plaider la caufe de tes 
freres. — Refpe&ables Tribuns, je vous adrefle en-® 
core une fois ma prière. 
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LUCIUS. 

Mon vénérable pere , il n’y a pas de Tribun 
pour vous entendre. 

T I T U S. 

N’importe : s’ils m’entendoient , ils ne feroient pa# 
attention à moi ; ou bien, comme je leur fuis entiè- 
rement inutile , ils m’entendroient fans prendre au- 
cune pitié de moi : ainfi c’eft aux pierres que je 
raconte mes douleurs ; fi les pierres ne peuvent ré- 
pondre à mes plaintes , du moins font-elles en quel- 
que forte plus pitoyables que les Tribuns; elles ne 
veulent pas ; comme eux , étouffer mes gémifTemens 
quand je pleure, elles reçoivent patiemment mes 
larmes, & femblent s’amollir, s’attendrir avec moi j 
fi elles étoient couvertes de deuil , Rome n’auroic 
point de Tribun auffi fenfible quelles. Oui , la 
pierre eft une cire fléxible; les Tribuns font plus 
durs que les rochers : la pierre eft filencieufe , & 
n’offenfe point le ' malheureux , & les Tribuns ont 
une langue homicide qui condamne les hommes à la 
mort : mais pourquoi te vois-je armé de ton épée 
nue ? 

LUCIUS. 

C’étoit pour arracher à la mort mes deux freres ; 
& pour l’avoir entrepris , les Jugfes onç prononcé 
contre moi la fentence- d’un banniftement éternel. 


Digitized by Google 



■ ■ ■ ' " ■ - ' >i . M i 

96 TITUS A N D RO NIC US t 


TITUS. 

Que tu es heureux! Ils t’ont traité avec âmitié. 
Quoi , infenfé Lucius , tu ne vois donc pas , que 
Rome n’eft qu’un repaire de tigres ; & il faut aux 
tigres une proie ; & Rome n’en a point d’autre à 
leur offrir que moi & les miens. Ah , que ru es 
heureux; d’être banni loin de ces tigres dévorans ! — 
Mais qui vient ici , avec notre frere Marcus ? 


SCÈNE III. 

\ 

Les prccédens, MARCUS, LAVIN"! A. 

MARCUS. 

Titus, prépare-toi à verfer bien' des Iarthes; ou 
fi. tu ne peux te foulager à en répandre , il faudra 
que ton cœur fe brife de douleur ; j’appoye à ta 
vieilleflè un chagrin qui doit confumer le refte de 
ta vie. 

T I T É U S. 

Ah ! s’il en eft ainfi , hâte-toi donc de me mon- 
trer ce chagrin. 

MARCUS. 
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MARCUS montrant Lavinia. 

Ce fut - là ta fille. 

TITUS. 

Oui , Marcus , 8c elle l’eft encore. 

♦ LUCIUS. 

I 

Ali ! malheureux que je fuis j cet objet me tue. 

'titus. 

Foible jeune homme, cœur pufillanime , relève 
ton courage , & regarde-la — Parle , ma chère La- 
vinia , quelle main maudite t’envoie ainfi mutilée 
devant les regards de ton pere? Quel infenfé va porter 
de l’eau à l’Océan , ou jetter un bûcher dans Troye 
en flammes ? Avant que je t’eufle vue, ma douleur 
étoit au comble, 8c maintenant, comme le Nil dé- 
bordé , elle ne connoît plus de limites. Donnez-moi 
une épée , je trancherai mes mains aufli } pour les 
punir d’avoir combattu pour Rome, 8c combattu 
en vain ; d’avoir nourri ma vie 8c prolongé mes 
jours pour cet horrible malheur : je les ai tendues 
en vain dans une prière inutile , 8c maintenant tout 
le fervice que je lêur demande , eft que l’une aide 
à couper l’autre — 11 elt bon Lavinia que tu n’ayes 
plus de mains j car il eft inutile d’en avoir, pour 
fervir Rome. 

Tome XX. Seconde Partie , G 
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LUCIUS. 

Parle -, chère fœur ; dis qui t’a ainfi mutilée ? 
MARCUS. 

t ‘ _ 

Hélas , ce charmant organe de fes penfées, qui 
les exprimoit avec une fi douce éloquefice , eft: arra- 
ché de fa jolie cage , où , comme un oifeau mé- 
lodieux , il chantoit ces fons agréables & variés , 
qui ravilfoient l’oreille ! 

• L U G I U S à. Marcus. 

Toi , parle donc pour elle ; dis , qui lui a fait 
cet outrage. 

M A R C U S. 

Hélas , je l’ai trouvée dans cet état, errante dans 

la forêt, cherchant à fe cacher à .elle- même, comme 

, . / • 

la biche timide, qui a reçu une blefiùre incurable. 

TITUS. 

Elle étoit ma plus chère enfant : & celui qui l’a 
blelfée, m’a fait plus de mal, que s’il meût étendu 
mort. Maintenant je fuis comme un homme fur 
un rocher environné d’une vafte étendue de mer , 
& qui obferve le flux croître , & chaque vague s’avan- 
cer de plus en plus , attendant le fatal moment où 
une lame ennemie va l'entraîner & l’engloutir dans 
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le fein de fes ondes. C’eft par ce chemin que mes 
deux fils ont marché à la mort : voilà ici mon au- 
tre fils , condamné à l’exil j & voilà mon frère , 
qui fe lamente fur mes malheurs : mais ‘de tous mes 
maux , celui qui porte à mon ame le coup le plu* 
mortel , c’eft le fort de ma chère Lavinia , plus chère 
jsour moi que mou ame. — La feule vue de ton 
portrait dans cet état affreux , auroit fuffi pour me 
rendre fou : que deviendrai-je , lorfque je te vois 
en perfonne préfente à mes yeux dans cette horri- 
ble fituation ? Tu n’as plus de mains pour efTuyer 
tes larmes , ni de langue , pour nommer le cruel 
qui t'a ainfi martyrifce : ton époux , il eft mort ; 
& tes freres , pour fa mort , font condamnés & 
détruits. — Vois, Marcus*, ah, Lucius, mon fils, 
confidère-la. Quand j’ai nommé fes frères , de nou- 
velles larmes ont coulé fur fes joues , comme une 
• douce rofée fur un lys arraché &c déjà flêcri. 


MARCUS. 

1 

Peut-être pleure- 1 - elle , parce que fes frères ont 
tué fon mari : peut-être auflï , parce qu’elle les fait 
ianocens de fa mort. 

T 1 T U S à fa fille. 

Si ce font eux qui ont tué ton époux , montre 
donc ta joie, en voyant que la loi a vengé fa 
mort. — Non , non , tes frères n’ont point commis 

G a 
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un forfait aufll atroce : j’en attcfte la douleur , que 
montre leur fœur — Aimable Lavinia , laifle - moi 
baifer tes lèvres ; ou fais-moi comprendre par quel- 
ques lignes * comment je pourrois te foulager. Veux- 
tu que ton digne oncle , & ton frère Lucius , & 
toi , & moi , nous aillions nous alTeoir autour de 
quelque fontaine , tous , les yeux bailles vers for^ 
onde , pour y contempler nos vifages flétris par nos 
larmes amères ( f ) : ou bien veux-tu que nous cou- 
pions nos mains , comme on a coupé les tiennes : 
ou que nous tranchions nos langues avec nos dents , 
& que nous pallions , fans autre voix que nos lignes 
muets , le relie de nos exécrables jours? Que veux- 
tu que nous falïions ? — Nous , à qui relie l’organe 
de la parole , imaginons quelque plan de mifères 
plus horribles , pour ctonner l’avenir de nos dé- 
faftres. 

LUCIUS. 1 

Mon tendre pere , ceflez vos pleurs : car, voyez, 
comme votre défefpoir fait pleurer & fanglotter 
ma fœur. 


( f ) Comme des prairies qui ne font pas encore féchécs de 
l'humide limon qu’a lailTé fur leur furface le déljordcment des 
eaux ; que nos isards relient attachas fur la fontaine , juf- 
qu'à ce que la douceur de fes limpides eaux foit altérée , & 
Imprégnée ÿufqu'au fonds de l’amertume de nos larmes 1 
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MARCUS, 

• • 

Prends patience 3 chère nièce. — Bon Titus , sèche 

tes veux. 

TITUS. 

Ah, Marcus, Marcus ! mon frère , je le fai trop, 
que ton mouchoir ne peut plus boire une feule de 
mes larmes ; car toi , homme infortuné , tu l’as tout 
trempé des tiennes. 

LUCIUS. 

Ah ! ma chère Lavinia , je veux eiïuyer tes joues. 
TITUS. 

Vois, Marcus, vois! je comprends fes lignes i 
fi elle avoit une langue pour parler , elle diroit en 
ce moment à fon frère , ce que je viens de te dire j 
» que le mouchoir tout trempé des pleurs de ton frère , 
» ne peut plus fervir à effuyer fes joues «. O quelle 
fociété , quelle affreufe fympathie de maux ! & de 
maux irrtynédiables ( -{- ) ! 


( t ) Au( fi éloignes de *out remède , que les Limbes le font 
de la félicité du Ciel. 


% 


# 
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SCÈNE IV.' 

Les précédais. A A R O N. 

9 . 

' . A A R O N. . 

A NDRONicus, l’Empereur mon Maître m’en- 
voie te déclarer , que fi tu aipies tes fils , vous pou- 
vez , foit Marcus , foit Lucius , foit toi-meme , 
vieillard , quelqu’un de vous enfin , vous couper 
la main & l’envoyer au Roi : qu’en retour il te 
. renverra tes deux fils vivans , Sc que ce fera la 
rançon de leur crime. 

TITUS. 

O généreux Empereur ! ô gracieux Aaron ! Le 
noir corbeau a-t-il donc jamais fait entendre des 
accens aufii doux que la joyeufe alouette^ qui nous 
avertit par fes chants du lever du foleil? De tout 
mon* cœur, je confens à envoyer ma main à l’Em- 
pereur : bon Aaron , veux-tu m’aider à la couper ? 

LUCIUS. 

Arrêtez , mon pere j non, vous n’enverrez point 
votre main , cette main glorieufe , qui a terralfé tant 

% ’ J « 
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d’ennemis ; la mienne la remplacera : ma jeunefle a 
plus de fang à perdre que vous ; & ce fera ma vie 
qui fervira à fauver celle de mes frères. 

.MARCUS. 

Laquelle de vos mains n’a pas défendu Rome, 

&• levé la hache fanglante des combats , traçant la 
0 * » 
deftruéfion fur le cafque des ennemis? Ah! vous 

n’avez point de main qui ne foit illuftrée par de 
rares exploits : la mienne 11’a rien fait pour l’Etat : 
qu’elle ferve aujourd’hui de rançon pour mes ne- 
veux } je l’aurai confervée alors pour un digne ufage. 

• A A R O N. 

Allons , accordez-vous promptement , & décidez 
quelle main fera fa?crifiée : de crainte qu’ils ne meu- 
rent , avant que leur pardon arrive. 

•MARCUS. 

\ * 

Ce fera ma main. 

LUCIUS. . 

Non par le Ciel, ce ne fera pas la* vôtre. 
TITUS. 

Mes amis , ne vous difputez plus : des herbes fi 
flétries ( montrant fes mains. ) font bonnes à arracher ; 
& ce doit être la mienne. 

. G 4 
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? LUCIUS. 

Mon rendre pere , s’il eft vrai que je fois ré- 
puté ton fils , lailïè - moi racheter mes deux freres 
de la mort. 

MARCUS. 

Au nom de la tendrefle ce notre pere , & de 
celle de notre mere , laifie-moi te prouver en ce 
moment mon amour pour toi. 

TITUS. 

Convenez entre vous : je veux bien épargner ma 
main. 

•LUCIUS. 

Je vais chercher une hache. • 

MARCUS. 

Mais c’eft: à moi qu’elle fervira. 

. ( Lucius & Marcus J orient . ) 
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SCÈNE V. 

TITUS, A A R O N feuls. 

TITUS.- 

Approche, Aaron , je veux les tromper tous 
deux : |>rête-moi ta main , & je vais te donner la 
mienne. 

AARON* 

Si cela s’appelle tromper, je veux être honnête, 
& ne jamais tromper ainli les hommes , tant que 
vivrai. ( \A part. ) Mais je te tromperai d’une 
autre manière j & tu le verras , avant l’efpace d’une 
heure. ( II coupe la main à Titus. ) 

kêsp ^ 

• 
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' S C È N E V I. 

Les précédais. LUCIUS & MARCUS 
reviennent. 

‘TITUS. 

M àintenant celiez vos combats : ce qui Re- 
voit ctfe , eft fait. Bpn - Aaron , va , donne ma main 
à l’Empereur. Dis-lui , que c’eft elle qui l’a^ protégé 
centre mille dangers: recommande-lui de l’enfévelir : 
elle a mérité davantage : quelle obtienne du moins 
cf rte feule grâce. Quant à mes fils, dis-lui, qu’ils 
font pour moi deux tréfors achetés à peu de frais, 
& cependant bien chèrement auffi j car je n’ai ra- 
cheté que mon bras. 

AARON. 

■** r 

Je pars , Andronicus Sc pour le facrifice de ta 
maiu , attens-toi à Voir incelfamijaent tes fils ren- 
dus i leur pere. ( A part. ) Leurs têtes , s’entend. 
O comme cette fcélératelfe me remplit d’aife à fa 
Teule idée ! Que les infenfés fafient le bien, & que 
les beaux hommes cherchent à plaire j Arron veut 
avoir jine ame aufli noire que fon vifage. ( Il fort. ) 
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SCÈNE VIL 

Les Précédens. 

TITUS à fa fille. 

• • 

% 

coûte - m o i! — Je lève cette main qui me \ 
* refte vers le Ciel, ôc fléchis jufqua terre ce corps 
caduque & foible ; s’il eft quelque Puiflance , qui 
prenne pitié des larmes des malheureux , c’eft elle 
que j’implore. Veux-tu te profterner avec moi? Fais- 
le, chère ame } l^.Ciel entendra nos prières (f). 

s MARCUS. 

Mon frère , demande des chofes poflîbles , ôc ne 
te jette point dans cet abîme de chagrins. 

TITUS. 

Mon malheur n’eft-il donc pas un abîme , puis- 
qu'il n’a point de fond ? Que ma douleur loir donc 
• ftns fond comme lui. 


( f ) Ou nous obfcurcirons le firmament de la vapeur de nos * 
foupirs , & ternirons de brouillards la face du folcil , comme 
font quelquefois les nuages , lîrfqu'ils l'cmprifomient dans leur 
fein humide & pluvieux. 
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MARCUS. 

• 

Mais encore , laifle la raifon gouverner ta douleur. 
TITUS. 

S’il éroit quelque raifon pour les défaftreufes mi-J 
sères , je pourrois la contenir dans quelques bornes. 
Quand le Ciel verfe fes rofées , la terre n’eft-elle 
plfc fubmergée d’eau ? Si les vents font en fureur , la 
mer ne devient-elle pas furieufe , menaçant d’élever 
jufqu’au firmament la malle enflée de fes ondes ? Et 
veux-tu avoir une raifon pour ce tumultueux défor- 
dre ( f ) ? Mes entrailles ne peuvent contenir mon 
défefpoir j il faut donc que comme un homme fur- 
chargé de boiflon , je le rejetie au- dehors. Ainfi 
laifle-moi me livrer librement à l’excès de mes cha- 
grins : celui qui perd , doit àvoir la liberté de foula- 
ger, par les inventives de fa langue , fon cœur accablé. 


( t ) Je fuis la mer*, écoute, comme fes foupirs s'exhalent 
avec violence. Elle cft le firmament en pleurs , & moi je fuis 
la terre :« il faut donc que ma mer foit émue de fes foupirs ; 
il faut donc que ma terre inondée de Yes larmes continuelles , 
foit couverte d'eaux & noyée dans un déluge. 






SCÈNE VIII. 

Les précédais. UN MESSAGER, 
portant deux têtes dans une main. 


LE MESSAGER. 

"Vertueux Andronicus , tu es bien jpal payé 
du facrifice de cette noble main, que tu as envoyée 
à l’Empereur : voici les têtes de tes deux braves fils j 
êc voilà* ta main qu’on te renvoyé avec mépris : 
tes chagrins font leur amufement , & ton courage 
eft le fujec de leur rifée : je fouffre plus de pcnfer 
à tes maux affreux , que du fouvenir de la mort 
de mon pere. 

{Il fort.) ’ 

% 
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SCÈNE IX. 


Les memes. 

• MARCUS. 


A. h ! c’eft trop de maux ; pour pouvoirWes fuppor- 
ter! Pleurer avec ceux qui pleurent donne quelque 
foulagemenr ; mais un chagrin qu’on infultf , eft 
une double mort ( f )• 

LUCIUS. 


Quoi ! comment fe peut-il , que cet affreux fpec- 
racle faffe dans mon cœur une bleffure Ci profonde , 
& que cependant la vie ne fuccombe pas encore! ( § ). 

( Lavinia le baife. ) 


ivi a n. 


# 

Hélas , pauvre cœur , ce baifer eft fans confolatic 


( f ) Maintenant que le bouillant Etna s'éteigne en • Sicile ! 
& que mon coeur le remplace en devenant un Enfer brûlant 
de feux éternels I • 

( § ) Et que la mort lailTe la vie en porter encore le nom 
lorfque la vie n’a plus d’autre bien que celui de refpirer ! 


t 
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comme le fentimenc d’une eau glacée pour un fer- 
peut tranfi par la faim. 


TITUS. 

Quand finira cet effrayant fommeil ?' 
MARCUS. 

Adieu, maintenant, to’ute illufion: malheureux 
Andronicus : tu ne fommeifles pas : vois les têtes de tes 
deux fils , ta main guerrière tranchée, ta fille mutilée, 
ton autre fils banni , pâle & inanimé à cet horrible 
afped 5 & moi , ton frère , muet & immobile comme 
une ftatue de pierre. Ah! je ne veux plus chercher 
à modérer ton défefpoir : arrache tes cheveux blancs , 
tranche de tes dents ton autre main ; & que cette 
affreufe vie ferme enfin tes yeux trop infortunés ! 
Voilà le moment de te livrer à toute la tempête de 
ra rage: pourquoi reftes-tu paifible ? 

« T 1 T U S riant. 

Ha , ha , ha. 

' MARCUS. 

Pourquoi ris-tu ? Ce n’eft guères là le moment. 

TITUS. 

11 ne me reftç pas une feule larme de plus à 
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♦ 

verfcr (f ) : par quel chemin trouverai-je la caverne 
de la Vengeance? Car ces deux têtes femblent me 
parler , & me menacer , de ne jamais entrer dans 
le féjour du bonheur , jufqu’à ce que tous ces for- 
faits retombent fur ceux qui les ont commis. Allons , 
voyons , quelle tâche il me faut remplir. — . Vous, 
triftes compagnons, environnez-moi en cercle, afin 
que je puilfe me tourne* vers chacun de vous, & 
jurer à mon amc de venger vos affronts. Le vœu 
eft prononcé — -Allons , mon frère, prens une tête; 
te moi , je porterai l’autre dans cette main : Lavi \ 
nia , tu feras employée dans cette entreprife : porte 
ma main , chère fille , entre tes dents : toi , jeune 
homme, va-t’en de ma vûe. Tu es un banni, te 

b 

tu ne dois plus refter ici : cours vers les Goths , &: 
lève parmi eux une forte armée ; & fi tu m’aimes , 
comme je crois que ru m’aimes, embralïons-nous te 
féparons-nous , car nous avons bien des çhofes à 
faire. ( Ils fortent tous , excepté Lucius. ) 


( f ) D’ailleurs ce défefpoir cft un fatal ennemi , qui veut 
' ufurper les pleurs de mes yc-ux , & les aveugler à force de lui 
fayer le tribut de leurs larmes. 




SCÈNE X. 
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SCÈNE X. 

LUCIUS fiul 

A dieu, Andronicus , mon noble pere , le mor-» 
tel le plus malheureux qui ait jamais vécu dans Rome ! 
Adieu, fuperbe Rome. Lucius laifle ici , jufqu’à fort 
retour , des gages plus chers que fa vie. Adieu , 
Lavinia , ma vertueufe fœur \ ah que tu fulfes en- 
core ce que tu étois auparavant ! Mais à préfenÉ 
Lucius & Lavinia ne vivent plus que dans l’oubli, 
& dans un abîme de chagrins infupportables. Si Lu- 
cius vit , il vengera vos outrages , Sc forcera le fiet 
Saturninus & fa Reine cruelle à demander grâce aux 
portes de Rome , comme autrefois Tarquin & fa 
Reine. Je vais chez les Goths , & j’aflemblerai une 
armée , pour me venger de Rome & de Saturninus* 

{Il fort.) 


Tome XX. Seconde Partie , 


U 


Digitized by Google 



ii4 TITUS ANDRON1CUS, 


1 1 i i 1 , ■ i i— ' 1 =5 

SCÈNE XI. 

On voit un appartement dans la Maifon dé 
Titus. 

Un banquet ejl drejfé. TITUS, MAR- 
CUS, L A V I N I A , & le jeune 
LU C I U S , enfant de Lucius. 

TITUS. 

Bon, bon — Maintenant alfcyons-nous , & fongez 
à ne prendre de nourriture , que ce qui eft né- 
cefTaire pour conferver en nous aiTez de forces , pour 
venger les affreux malheurs qui nous accablent: Mar- 
cus , dénoue le nœud de ton douloureux embrafTe- 
ment ; ta nièce & moi , créatures infortunées , fem- 
mes privés de nos mains , & nous qe pouvons atten- 
drir notre profond chagrin en nous preffant de nos 
bras. Cette pauvre main qui me refte , ne m’eft laiflee 
que pour tourmenter mon fein j & lorfque mon 
cœur, forcené du fentiment de fss misères, bat 
violemment dans cette prifon de chair , je le ré- 
prime ainfi à grands coups. ( A Lavinia.) Toi, 
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tableau de maux compliqués -, qui me parles par 
lignes , tu ne peux , quand ton cœur précipice fe$ ' 
battemens douloureux , te frapper le fein comme 
moi , pour l’appaifer ( f ). 

MARCUS, 

Honte , mon frère -, honte ! N’enfeigne point à ta 
fille à porter des mains homicides fur fa frêle vie? 

TITUS. 

Quoi , le chagrin te fait-il déjà extraVaguer ? Mar- 
cus , ce n’eft qu’à moi feul qu’il appartient d’êtr» 
infenfé & furieux. Quelles rrrains homicides peut- 
elle porter fur fa vie? Ah! pourquoi prononces-tu le 
nom de mains. C’eft prelfer Ence de raconter deux 
fois l’embrâfement de Trôye , & l’hiftoire de fes 
cruelles infortunes. Ah ! évite de rien dire qui te 
mène à parler de mains \ c’eft nous rappeiler que 
nous n’en avons point (§). — Allons j commençons: 


( "f ) Hé bien , offcnfe-le , ma fille , par l’effort de tes fou- 
pirs , brife-le à force de fanglots } ou prends dans tes dents 
quelque pointe aiguë , Sc enfonce la droit à ton coeur ; afin que 
toutes les larmes , qui tombent de tes pauvres yeux , puiffent. 
couler dans la playe , le pénétrer , & noyer dans les flots de 
tes larmes amères , cet infenfé qui fe lamente. 

( § ) Que dis-je ; comme je babille en frénétique ! Comme 
fi nous pouvions oublier jamais que nous n’avons plus de mains , 
quand Marcus n’en prononceroit pas le nom. 

H t 
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chère fille, mange de ce mets — Il n’y a point à 
boire! Ecoute, Marcus, ce qu’elle veut dire — Je 
fuis en état d’interpréter tous fes fignes douloureux. 
Elle dit qu’elle n’avale d’autre boifïon que fes lar- 
mes (f). Muette infortunée, je m’inftruirai à en- 
tendre ta penfée ; & je deviendrai aufli habile à con- 
noîcre tes geftes muets , que les hermites mendians 
font familiers avec leurs prières. Tu ne poufferas 
point de foupir, tu n’éléveras point tes bras mutilés 
vers le Ciel , tu ne feras pas un clin d’œil, un figue 
de tète , une inclination du genou , aucun gelle enfin , 
que je n^en compofe un alphabet , & que je ne par- 
vienne , par une pratique afodue , à pénétrer toutes 
tes intentions. 

LE JEUNE ENFANT. 

Mon bon grand pere , laiffe ces plaintes amères , , 
& égaye ma tanté par quelque conte joyeux. k 

MARCUS. 

Hélas ce tendre enfant , ému de nos douleurs , 
pleure de voir le chagrin de fon grand-pere. 

TITUS. 

Calme toi , tendre rejetton : ton être fragile n’efl: 
formé que de larmes , 8c ta vie s’écouleroit bientôt 


( t ) Bradées avec fes fanglots , Sc fermentées fur fes joues. 
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TRAGÉDIE. 117 

avec elles. ( Marcus frappe le plat avec un couteau . ) 
Que voulois-tu frapper de ton couteau , Marcus ? 

MARCUS. 

Ce que j’ai tué , Seigneur ; un infeCte. 

TITUS. 

Malédiction fur toi , meurtrier : tu affàflines mon 
cœur : mes yeux font ralfafiés de voir la tyrannie. 
Un aéte de mort exercé fur un être innocent ne 
lied point au frère de Titus — Sors de ma préfence , 
je vois que tu n’es pas fait pour être ma fociété. 

MARCUS. 

Hélas, Seigneur, je n’ai tué qu’un infeCtç. 

TITUS. 

Eh quoi? Ci cet infeéte avoit un pere? comme tu 
le verrois , fes ailes délicates & dorées pendantes , 
frapper l’air de fon murmure gémiflant ! Pau- 
vre & innocent infe&e! qui étoit venu ici pour 
charmer nos maux par fon bourdonnement mélo- 
dieux j & tu l’as tué ! 

MARCUS. 

Pardonnez, Seigneur: c’étoit un infeCte noir & 
difîorme , femblable au More de f Impératrice ; voilà 
pourquoi je l’ai tué. 

H 3 
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TITUS, 

Oh ! alors pardonne-moi à moi-même , de t'avoir 
blâmé : car ru as fait un aéfe charitable. Donne-moi 
ton couteau j je veux outrager Ton cadavre , me faifant 
illufion, comme fi je voyois en lui le More , qui feroit 
venu exprès pour m’empoifonner. ( Il porte des coups 
à l’infecle. ) Voilà pour toi , & voilà pour Tamoraj 
ah ! fcélérat ! — Et je ne crois pas que nous foyons 
encore réduits fi bas , que nous ne publions entre 
nous , tuer un infeéfce , qui vient nous offrir la ref- 
fèmblance de ce noir & odieux More. 

MARCUS. 

j 

Hélas , l’infortuné ! la douleur a fait tant de rava- 
ges fur lui , qu’il prend de vains fantômes pour des 
objets réels. 

TITUS, 

Allons : levons-nous — Lavinia , viens avec moi : 
je vais à mon cabinet : je veux lire avec toi les triftes 
aventures , arrivées dans les tems anciens. — ( Au 
jeune Lucius.) Viens, mon enfant: ta vûe eft jeune, 
& tu liras , lorfque la mienne commencera à fe 
troubler. 

( Us fortent , ) 


A 


1 Fin du troifième Acte . 
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ACTE IV. 

i. , ■ ...v.,,' , ■ -■■■• t„ . , ■* 

V 

SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène ejl dans la Maifon de Titus. 

Le jeune LUCIUS, & LA VI NIA 
courant après lui. Le jeune ENFANT 
la fuit , avec des livres fous Jon bras. 
TITUS 6* MARCUS furvicnnent. 

• L’ E N F A N T. 

A u fecoiirs , mon grand pere , au fecours ! Ma 
tante Lavinia me fuit par-tout, je ne fais pourquoi. 
Mon cher oncle Marcus , voyez comme elle coure 
après moi — Hélas , chère tante , je ne fai pas ce 
que vous voulez. 

MARCUS. 

Refte près de moi , Lucius 5 n’ayes pas peur de 
ta tante.- 

H 4 
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TITUS. 

Elle t’aime trop , mon enfant , pour te faire du 
mal. ' 

J L’ E N F A N T. 

On , oui , quand mon pere çtoit dans Romç', • 
çlle m’aimoit bien, 

MARCUS. 

Que veut me faire entendre ma nièce Lavinia par 
çes lignes qu’elle fait ? 

TITUS à l’enfant.. 

N’ayes pas peur d’elle , mon enfant — Elle veut 
dire quelque chofe — Vois, Lucius, vois comme 
elle r invite — Elle veut que tu ailles quelque parc 
avec elle. Ah ! mon ami , jamais Cornélie ne fut 
plus affiduè , n’eut plus de plaifir à lice à fes enfans 
d’agréables Poëfies , & les Harangues de Cicéron , 
que n’en eut ta tante à te faire les mêmes le&ures , 
Ne peux-tu deviner, pourquoi elle te folljcire d’unç . 
jnanjète fi prenante ? 

. V E N F A N T, 

Je n’en fai rien , moi j ni ne peux le deviner j 
à moins que ce ne foit quelque accès de phrénéfie qui 
l’agite : car j’ai fouvent ouï dire à mon grand pere , 
<^ue l’excès du chagrin rendoit fçs hommes, fous ; Çç 

■ -1 
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j'ai lu qu’Hécube de Troye devint folle de douleur : 
c’eft ce qui m’a effrayé, quoique je fâche bien, que 
ma noble tante m’aime auffi tendrement qu’ait ja- 
mais fait ma mere , & qu’elle ne voudriÿt pas effrayer 
mon enfance , à moins quelle ne fût dans fa folie. 
Ç’eft cette idée là qui me fait jetter mes livres , & 
fuir j fans raifon , peut-être : mais pardon , chère 
tante ; oui , Madame , fi mon oncle Marcus veut y 
aller , je vous accompagnerai bien volontiers oû vous 
voudrez. 

MARCUS, 

X-ucius , je le veux bien. 

TITUS. 

Hé bien, Lavinia? — Marcus, que veut-elle dire? 
il y a un livre qu’elle demande à voir — Lequel de ces 
livres , ma fille ? Ouvre-les , mon enfant — Mais , 
tu es plus lettrée, ma fille , & plus inftruite. Viens, 
& choifis dans toute ma bibliothèque , & trompe 
ainfi tes chagrins , jufqu’à ce que le Ciel révèle 
l’exécrable auteur de ces atrocités. — Pourquoi lève- 
t-elle fes bras ainfi l’un après l’autre ? 

MARCUS, 

• Je crois qu’elle veut dire , qu’il y avoit plus d’un 
fcélérat ligué contr’elle dans cet affreux complot.— 
Qui y qu’il y en avoit plus d’un — Ou bien, elle 
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lève les bras vers le Ciel , pour implorer fa ven- 
geance. 

TITUS. 

Lucius, qpel eft ce livre quelle agite ainfi? 

L’ E N F A N T. ' 

Mon grand pere , ce font les Métamorphofes 
d’Ovide : c’eft ma mere qui me Ta donné. 

MARCUS. 

C’eft peut-être , par tendrefle pour cette mere 
décédée , qu’elle a choilî ce livre entre tous les au- 
tres. 

TITUS. 

Doucement, doucement — Voyez avec quelle 
activité, elle toûrne les feuillets ! Aidez-la: que veut- 
elle trouver? Lavinia, dois-je lire? Ce paflàge eft 
l’hiftuire tragique de Philomèle : il parle de la rra- 
hifon de Téfée , & de fon viol j & le viol , je le 
crains bien , a été la fource de tes malheurs. 

M A* R C U S. 

Voyez, mon frere, voyez: remarquez, avec quelle 
attention elle confidère les pages ! 

TITUS. 

Lavinia, chère fille, aurois-tu été ainfi fuprife* 



TRAGÉDIE. 

violée 8c outragée , comme l’a été Philomèle , forcée 
dans le vafte filence des bois fombres & infenfi- 
bles à tes cris ? Voyez , voyez ! — Oui , voilà la def- 
cription d’un lieu pareil à l’endroit où nous chaf- 
fions ( ah ! plût au Ciel que nous n’euflîons jamais 
chafle dans ce lieu fatal! ) il eft femblable en tout} 
8c la nature femble l’avoir formé pour le meurtre 
& le rapt. 

MARCUS. 

/ 

Pourquoi la nature fe feroit-clle plû à bâtir une 
fi horrible caverne , à moins que les Dieux ne fe 
plaifent dans les tragiques défaftres des mortels ? 

TITUS. 

Donne-moi quelques fignes , chère fille — Il n’y a 
ici que tes amis — Quel eft le Romain qui a ofé 
commettre cet attentat ? Ou Saturninus fe feroit-il 
écarté , comme fit jadis Tarquin , qui quitta fon camp 
pour aller foûiller le lit de Lucrèce? 

MARCUS. 

Aflîeds-toi , ma chère nièce — Mon frère , afleyez- 
vous près de moi — Apollon, Pallas , Jupiter , Mer- 
cure , infpirez-moi , aidez- moi à découvrir cette 
trahifon. — Seigneur , regardez ici — Regarde ici , 
Lavinia. ( Il écrit fon nom avec fon bâton , qu’il tient 
dans fa bouche , & qu’il conduit avec fes pieds. ) Ce fable 
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eft uni y tâche de conduire comme moi, le bâton, 
fi tu le peux , après que j’aurai écrit mon nom fans 
le fecours des mains. Maudit foit l’infâme , qui 
nous force à ufer de ces expédiens ! — Trace fur le 
fable , ma chère nièce , & dévoile ici en caractères 
vifibles , ce crime que les Dieux veulent qui fe dé- 
couvre , pour en tirer vengeance : que le Ciel guide 
ton burin , pour imprimer tes douleurs en lettres 
intelligibles , afin que nous puilTions conrioître les 
traîtres , Sc la vérité ! 

( Lavinia prend le bâton dans fes dents , & le guidant 

avec les rejles de fes bras 3 elle écrit fur le fable. ) 

TITUS. 

Lifez-vous , mon frère, ce qu'elle a écrit ? Viol 3 — 
Chiron — Démétrius. 

MARCUS. 

Quoi ! quoi ! ce font les enfans difl'olus de Ta- 
mora qui font les auteurs de cet abominable & fan- 
glant forfait ! 

- TITUS. 

Suprême dominateur du monde', peux-tu enten- 
dre, peux tu voir les crimes avec tant d’indiffé- 
rence ( f ) ? 


( t ) Magne dominator Poli , tam lemus audit fcelera , tant 

, 
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MARCUS. 

Calme-roi , cher Titus ; quoique je convienne , 
qu’il y en a alTez d’écrit fur ce fable , pour foulever 
& révolter les âmes les plus douces , pour armer de 
fureur le cœur paifible de l’enfance même. Seigneur, 
profternez-vous à genoux , avec moi : Lavinia, tombe 
à genoux j & toi, jeune enfant, l’efpérance de 
l’Heétor de Rome , agenouille-toi aufli , & jurez 
tous avec moi , comme autrefois Servius Brutus jura, 
pour le viol de Lucrèce , avec l’époux défolé & le 
pere de cette Dame vercueufe ôc déshonorée — 
Jurez que nous pourfuivrons , par les moyens les 
plus réfléchis , une vengeance mortelle fur ces traî- 
tres Gotl£; & que nous verrons couler leur fang, 
ou que nous mourrons de cet affront. 

TITUS. 

11 n’eft pas befoin de ferment : c’eft le moyen qui 
eft incertain. Si vous offenfez ces jeunes lionceaux, 
tenez-vous bien fur vos gardes : leur mere fe ré- 
veillera j & fi elle vous foupçonne ( "f ) une fois , 
fongez qu’elle eft étroitement liguée avec le lion , 
qu’elle le berce & l’endort fur fon fein , & que pen- 


lentus vides ? Exclamation d'Hipolycc , quand Phèdre lui déclare 
fa paiïîon inceftueufc dans la Tragédie de Sénèque. 

(f) flaire. « 
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dant Ton fommeil , elle peut tout, ce quelle veut. 
Vous êtes un jeune chafleur, Marcus, & fans expé- 
rience : laiflons dormit cette idée : & venez ; je vais 
me procurer une feuille d’airain , & avec un ftilet 
d’acier, j’y écrirai ces mots , pour les mettre en ré- 
ferve — Les vents irrités vont difperfer ces fables 
dans l’air , comme les feuilles de la Sybille ; & que 
devient alors votre leçon ? Enfant , qu’en dis tu ? 

L’ E N F A N T. 

Je dis. Seigneur, -que fi j’étois homme, la 
chambre , où couche leur mere , ne feroit pas un 
afylè sûr pour ces fcélérats , efclaves du joug Ro- 
main. ^ 

MARCUS. W 

A ce trait, je reconnois mon enfant! Ton pere 
en a fouvent agi ainfi pour cette ingrate Patrie. 

L* E N F A N T. 

Et moi , mon oncle , je veux le faire auflî , fi 
je vis. 

TITUS. 

* Viens , viens avec moi dans mon arfenal. Lucius, 
je veux t’équiper ; 8c enfuite , mon enfant , tu por- 
teras de ma part aux fils de l’Impératrice , les pré- 
fens que je me propofe de leur envoyer à tous 



deux. Viens , viens : tu feras ce meiïàge j ne le 
veux-tu pas bien? 

L’ E N F A N T. 

Oui , avec mon poignard dans leur fein , mon 
grand pere. 

TITUS. 

Non , non , mon enfant : non pas cela. Je t en- 
feignerai un autre moyen. Viens , Lavinia — Mar- 
cus , garde ma maifon : Lucius & moi , nous allons 
faire les braves à la Cour : oui , d’honneur , nous 
le ferons , comme je le dis j & on nous fécondera. 

( Ils forcent. ) 

MARCUS. 

Ciel , peux - tu entendre les gémiflemens d’un 
homme de bien , 8c ne pas t’attendrir , & ne pas 
prendre pitié de fes maux? Marcus, fuis dans fa 
fureur cet infortuné ; la douleur a déchiré fon cœur 
de plus de bleiïures, que les coups de l’ennemi n’ont 
lai(Té d’empreintes fur fon bouclier ufé ; 8c cepen- 
dant il eft fi jufte, qu’il ne veut pas fe venger — 
Ciel , charge-toi donc de venger le vieillard An- 
drouicus. ( Il fore. ) 
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SCÈNE IL 

« 

Le Théâtre repréfente le Palais de V Empereur. 

A A RO N, CHIRON,. & DÉMÉ- 
T R I U S à une des portes du Palais ! 
le jeune LUCIUS & un autre , avec un 
faifeeau d’armes , où font gravés des vers , 
à l’autre porte. 

CHIRON. 

D émétrius; voilà le fils de Lucius : il eft 
chargé de quelque mefiage pour nous. 

A A R O N. 

\ 

Oui, de quelque meiïàge extravagant de la part 
de fon grand pere. 

L’ Ê N F A N T, 

Seigneurs, avec tout l’humble refpeét que je peux 
exprimer, je falue vos Grandeurs de lajiart d’An- 
dronicus — ( A part.) Et je prie tous les Dieux, 
qu iis vous exterminent tous deux. 

DÉMÊTRIUS, 
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D É M É T R I U S. 

• Grand merci , aimable Lucius ; qu’y a - t - il 
de nouveau î , • 

1 

L’ E N F A N T à part. 

1 • 

Que vous êtes tous les deux découverts , pour 
des fcélérats fouillés du viol , voilà ce qu’il y a de nou- 
veau — ( Haut. ) Sous votre bon plaifir , mon grand 
peie , d’après un fage confeil , vous envoyé par moi 
les plus belles armes de fon arfenal , pour en gra- 
tifier votre illuftre jeunefie , qui fait l’efpoir de 
Rome r car c*eft aînS qu’il m’a ordonné de vous 
appeller ; je m’en acquitte , & je préfente à vos 
Grandeurs ces dons , afin , que dans l’occafion , vous 
foyez bien armés & bien équipés; & je prends congé 
de vous ( A part.) & je vous laifle comme de fan- 
guinaires fcëlérats. 

•DÉMÉTRÏUS. 

Que vois-je ici ? Un rouleau , écrit tout autour ? 
Voyons, 

* Integtr vit ce , fcelerifque pur us 

Non egei Mauri jaculis, nec areu ( f ). 


( •}■ ) Le fens cft. » L'homme dont la vie eft pure & exemtç 
ta de crime , n’a befoin ni de l’arc , ni des flèches du Maure. * 

• H OR AC»., 
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C H I R O N. 

fN 

Oh! c’eft un paflage d’Horace : je me le rappelle 
à merveille : je l’ai lu il y a bien longtems dans 
notre Grammaire. 

A A R O N. . 

. Oui , fort bien. C’eft un palTage d’Horace : juf- 
tement , vouS y êtes. ( A pan. ) Ce que c’eft que 
d’être ftupide ! Ce n’eft pas ici une folle plaifante- 
rie : le vieillard a découvert leur crime y & il leur 
envoyé ces armes enveloppées de ce» vers, qui les 
blelfent au vif, fans qu’ils le fentent. Si notre rufée 
Impératrice écoit levée elle applaudiroit à l’idée 
ingénieufe •d’Andronicus : mais laiiïbns-la repofer 
queique-tenïs fur fon lit de douleur — {Haut. ) Hé 
bien , mes jeunes Seigneurs , n’eft-ce pas une heu- 
reufe étoile qui nous # a conduits à Rome, étrangers, 
captifs ,• pour être élevés à cette fortune fuprême ? 
J’ai beaucoup joui, en bravant le Tribun devant la 

porte du Palais, à l’oreille même de fon frère. 

• *“• 

. D É M É T R 1 U S. 

Et moi je jouis plus encore , de voir un homme 
• Æ illuftjce s’infinucr baflement dans notre faveur # 
3c nous. , envoyer des préfens. 

, J *• . 

» 
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A A R O N. 

N’a-t-i! pas raifôn , Démétrius ? N’avez-vous pas 
traite fa fille en ami? 

DÉMÉTRIUS. 

Je voudrois que nous euflions un millier de Dames 
Romaines à notre merci, pour aflouvir tour- à- tour t 
nos lafeifs défirs. 

C H I R O N. 

• i 

'Voilà un fouhait charitable & plein d’amour! • 

A A R O N. 

▼. •TT*' ' * 

c.*!. y i _ . j 

Il ne manque ici que votre mere , pour applaudir 
votre vœu. 

• C H I R. O N. 

\ * , ,N V » ' > • +\ . - , 

< N- • « 

Et elle y applaudiroit, y eût-il vingt mille Ro- 
maines de plus dans le même cas. 

DÉMÉTRIUS. . 

• 

Partons: allons prier les Dieux pour notre tendie* • 
jnere qui eft à préfent dans les douleurs. 

• A A R O N à parc. 

Prie» plutôt tous les Démons : les Dieux nous ont 
abandonnés. 

( On entend une fanfare. ) 

I a 
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DÉ.MÉTRIUS. 


■■ i 


Pourquoi les trompettes de l’Empereur retemif- 
fenr-elles ainfi ? ' 

/ 'ii . ■_ 

C H I R O N. 

Apparemment , pour la joiè qu’il relTent d’avoir 

tin fiW. • 

DÉMÉTR1US. 

Silence : qui vient à nous ? 


SCÈNE I I L 


,-<v 


Les Précédens. UNE NOURRICE, 
portant dans fes Iras un enfant More. 

' * * * ■ ' • 

. ‘ LA NOURR1CL 

Salut, Seigneurs! Dites-moi, avez -vous vu le 
More Aaron? 

A A R O N. 

Le voici , Aaron : que voulez-vous à Aaron? 

• LA NOURRICE. * 

Mon cher Aaron, nous fommes tous perdus 


Digitized by C 


' 1 

I 

TRAGÉDIE. 133 

venez à notre fecours , ou le malheur vous accable 
à jamais. 

A A R O N. 

Quoi ? que renez-vous là qui crie ( f ) dans vos 
bras ? * 

LA NOURRICE. 

Oh , ce que je voudrois cacher à l*œil des Cieux j 
l’opprobre de notre Impératrice , 8c la difgrace de 
la fuperbe Rome. — Elle eft délivrée , Seigneurs , 
elle eft délivrée. - 

A A R O N. 

A qui ? 

L A N O U R R I C E. * 

Je veux dire, quelle eft remife dans Ton lit. 

A A R O N. 

Hé bien , que Dieu lui donne bon repos ! Que 1 

lui a-t-il envoyé ? , 

LA NOURRICE. 

Un Démon. ► . • 

A A R O N. / 

Elle eft donc la Reine de Pluton j une heureufe 
lignée ? 


( t ) Miaule. 

I 3 
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LA NOURRICE. 

Dites, une malheureufe lignée: un fruit des plus, 
hidenif , affreux & noir ; une fource de maux & de 
chagrins. Le voilà l’enfant, auffi dégoûtant qu’un 
crapaud , au milieu des beaux nourrirons de notre 
climat. — L’Impératrice vous l’envoye, comme votre 
image, marquée de votre empreinte, & vous or- 
. donne de le baptifer avec la pointe de votre poi- 
gnard. 

A A R O N. 

Aux Enfers, aux Enfers, miférable! La couleur 
noire eft-elîe donc une couleur fi vile ? Cher pou- 
pon î gros pâté , tu fais un joli bouton de fleur , 
cela eft sûr. 

DÉMÉTRIUS. 

Mifcrable , qu'as tu fait ? 

AAEON* 

Ce que tu ne peux défaire. 

C H I R O N. 

Tu as perd'u'notre mere. 

A A R O N. 

Malheureux , j’ai fait plaifir à ta mere.! 
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* 

Oui , dogue infernal , & c’eft en cela que tu l’as 
perdue. Malheur à fon fruit , £c maudit foit fon 
choix déteftable ! Malédi&ion fur la lignée d’un fi 
noir JDémon ! 

C H } R O N. 

Il ne vivra pas. * 

A A R O N. 

Il ne mourra pas. ' 

LA NOURRICE. 

Aaron , il le faut : fa mere le veut ainfi. 

A A R O N. 

Le faut-il abfolument, Nourrice? En ce cas , qu’au- 
cun autre que moi n’atcente à la vie de ma chair & 
mon fang. 

DÉMÉTRIUS. 

J’embrocherai le petit crapaud fur la pointe de 
mon épée. Nourrice , d,onne-le moi j mon épée 
l’aura bientôt expédié. 

Z' • 

AAROfi ponant ta maip fur fon fabrci 

Ce fer t’auroit plus vite encore labouré les en* 
trailles — Arrêtez , lâches meurtriers !’ Voulez- vous 

... 14 


i 
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tuer votre frere ? Par les flambeaux du Firmament , 
qui briiloient d’un fi grand éclat , lorfque cet enfant 
fut engendré , il meurt de la pointe affilée de mon 
cimeterre, celui qui ofe toucher à cet enfant, mon 
premier né , & mon héritier ! Je vous dis , jeunes 
étourdis , qu’Encelade lui même avec toute la race 
menaçante des enfans de Typhon , ni le grand 
Hercule, ni le Dieu de la Guerre, n’auroient pas 
'le pouvoir d’arracher cet enfaflt des mains de fon 
pere. Quoi ! quoi ! vous , phyfionomies fanguines au 
ccfcur vuide & léger ; vifages couleur de murs plâ- 
trés ; rouges enfeignes de cabaret ! Le noir eft au- 
defliis de tout autrç teint , il dédaigne de recevoir 
aucune autre couleur; toute l’eau de l’Océan ne 
blanchiroit jamais les jambes noires du Cygne , 
quand il les laveroit à toutes les heures dans les 
flots. — Dites de ma part à l'Impératrice , que je 
fuis d’âge à conferver ma poftérité j qu’elle le prenne 
comme elle voudra. 

DÊMÉTR1ÜS. 

Veux-tu donc trahir & déshonorer ton augufte 
Maîtrefle ? 

A A R O N. 

.. • 

Ma Maîtrefle n eft que ma maîtrefle ; & cet en- 
fant , c’eft moi-même ; la vigueur & le portrait de 
ma jeunefle :* je le préfère à l’Univers entier j & en 
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dépit de l’Univers entier , je conferverai fes jours ; 
ou Rome verra quelques-uns de vous en porter la 

peine. * 

DÉMÉTRl-US. 

Cet enfant déshonore à jamais notré merfc.' 

CH1RON. 

* 

Rome la mcprifera pour cet odieux écart. 

LA NOURRICE. 

M 

L’Empereur, dans fa rage, la condamnera à la 
mort. 

• C H I R O N. 

i 

Je rougis , quand je fonge à cette ignominie. 

A A R O N. 

Voilà donc le privilège de votre beau teint: mal- 
heur à cette couleur traîtrelTe , qui trahit par la rou- 
geur les fecrettes penfées du cœur ! Ce jeune enfant 
eft formé d’une autre nuance. Voyez comme fon 
minois fourit à fon pere , & femble lui dire , »> mon 
» vieux pere , je fuis femblable à toi. « Il eft votre 
frere , Seigneurs : vifiblement nourri du même fang 

' O * ^ O 

qui vous a donné la vie ; & il s’eft élancé à la lu- 
mière du meme fein , où vous avez été emprifon- 
nés. Oui , il eft votre frere , Sc du côté le plus 
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certain, quoique mon fceau foit empreint fur fa 
face. 

LA NOURRltE. 

Aaron, que dirai-je à l’Impératrice? 

D ÉMÉTRIUS. 

Réfléchis., Aaron, fur le parti qu’il faut prendre, 
Sc nous foufcrirons tous à ton avis. Sauve l’enfant, 

pourvu que nous foyons ç>us en sûreté. 

» 

AARON. 

** •• 

Afleyons-nous , & délibérons tous enfemble : mon 
fils & moi, nous nous placerons aii vent de vous : 
tenez-vous là : maintenant parlez à loifir des moyen» 
de votre sûreté. 

( Ils s’ajféyent t à terre. ) 
DÉMÉTRIUS. 

Combien de femmes ont déjà vû cet enfant? 

AARON. 

Allons , fort bien , braves Seigneurs.' Quand nous 
fommes tous unis , je fuis doux comme un agneau : 
mais fi vous irritez le More, Jë fanglier en fureur, 
la lionne des montagnes , l’Océan en courroux ne 
feroient pas aufli redoutables qu’Aaron. — Mais, ré- 
pondez, combien de perfennes ont vû l’enfant? 
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LA NOURRICE. 

Cornélie la Sage-Femme, 6c moi; hors elles deux, 
perfonne autre que l’Impératrice fa mere. 

. A A R O N. 

'L’Impératrice, la Sage-Femme, 5 c vous — Deux 
peuvent garder le fecret, quand le troi/ième n’eft 
plus ( f ) : va trouver l’Impératrice j dis-lui ce que je 
viens de dire. ( Il poignarde la Nourrice. ) Aye ! Aye ! , 
ainfi crie un cochon de lait , qu’on arrange pour la 
broche. 

D É M É T R I U S. •. 

Que prétens-tu donc, Aaron? Pourquoi t’es-tu 
porté à cette aétion ? 

AARON. 

Seigneur , c’eft un aéte de politique : la lailîerai- 
je vivre , pour trahir le crime de l’Impératrice ôc le 
mien ? Une commcre de fon efpèce à qui la langue 
démange de parler ? Non , .Seigneu*, non. Et main- 
tenant connoiffez toute l’étendue de. mes deflèins. 
Près d’ici habite un certain Muliteus , mon compa- 
triote y fa femme n’eft accouchée que d hier. Son 


( t ) Secret de deux , fecret de Dieu. Secret de trois, fecret 
de tous. Tre taceranno , fe due vi non fono. L'Italien eft plus 
défiant que le François. Gray. 


Digitized by Google 



! 4 o TITUS ANDRONICUS, 


ellfant lui reiïemble , il eft beau comme vous &c de 
votre couleur : allez arranger le marché avec lui , 
donnez de l’or à la mere , & inftruifez-les tous 
deux de tous les détails de l’affairé ; peignez-leur. 
comment leur fils , par cet arrangement , fera élevé 
& reçu pour l’héritier de l’Empereur, & fubftitué 
à la place du mien , afin d’appaifer cet orage qui fe 
forme à la Cour } & que l’Empereur le careffe pour 
fon enfant. M’entendez-vous , Seigneurs ? Et voyez , 

• ( Montrant la Nourrice. ) je lui ai donné une potion 
médicinale — 11 faut que vous preniez foin de fes 
funérailles. Les champs ne font pas loin, & vous 
êtes de braves compagnons. Cela fait , fongez à ne 
pas prolonger les délais , mais envoyez-moi fur-le- 
champ la Sage-Femme. La Sage-Femme & la Nour- 
rice une fois écartées, libre alors aux Dames de 
jafer à leur gré. 

■ i 

C* H I R O N. 

Aaron , je vqjs , que tu ne veux pas confier aux 
venfs tes fecrets. 

DÉMÉTRIUS. 

■Pour le foin que tu prends de i’honueur de Ta-, 
mora , elle & les liens te doivent la plus haute 
r econnoiffance. 

( Ils fortent. ) 
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A A R O N feul. 

Courons vers les Goths , auff! rapidement que 
l’hirondelle y pour y placer le tréfor qui eft dans 
ines bras ; & faluer fecrettemenc les amis de l’im- 
peratrice. — 'A fort enfant.) Allons, viens, petit 
malheureux aux lèvres épaifles ; je t’emporte de ce- 
Palais. Car c’eft toi qui nous donnes de l’embarras: 
je te ferai nourrir de fruits fauvages , & de racines 
agreftes , de lait caillé , de petit lai c j je te ferai tet- 
ter la chèvre , & loger dans une caverne , 5c jç 
relèverai pour être' un Guerrier;, Si commander un 
camp. ( Il fort. ) 


.SCÈNE IV., 

On voit une rue près du Palais. 

TITUS, MARCUS ptn% / e j e ù nc 
LUCIUS..^ autres Romains tenant des 
arcs: ÎITUS porte les flèches , lefquelles 
. ont des lettres à leurs pointes. 

TITUS. 

V iens, Marcus, viens — Coufins , voici le che- 
min’— Allons , mon enfant , — Voyons ton adrplfe 
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à tifer. Vraiment, tu ne manques pas le but, & la 
flèche le frappe aufti-tôr. Aftrée a quitté la terre. ( f ) — 
Rappeliez-vous bien , Marcus — Elle eft partie, elle 
eft partie. — Moniteur, fongez à vos inftrumens. — 
V ous , coufin , vous, irez fonder l’Océan , & vou» 
jetterez vos filets : peut - être trouverez - vous la 
'Jùftice au fond de la mer 5 cependant il y en a' 
suffi peu fur mer, que fur terre — Non, Publius & 
Sempronius , il faut que vous faffiez cela : c’eft vous 
qui devez creufer avec la bêche & la pioche, & 
percer le centre profond de la terre : & lorfquevous 
ferez arrivés à la région de Pluton , je vous prie , 
préfentcz lui cette requête: dites-lui, que c’eft pouf 
demander juftice implorer, fou fecours; & que 
c’eft de la part du vieillard Andronîcus ,• accablé 
de chagrins & gémiiïant dans le fein de l’ingrate 
Rome. — Ah , Rome ! — Oui , j’ai fait tort mal- . 
heur du jour que j’ai réuni les fuffrages du Peuple 
fur l’ingrat qui me tyrannife ainfi — Allez , partez , 
je vous prie , foye2 bien attentifs tous* & ne laiflèe 
pas un feul vaifleau de guerre t fans y faire une 
exaéte recherche : cet Empereur impie poiirroit bien 
l’avoir embarquée , pour l’écarter d’ici , & alors , 
coufins, nous pourrions appellcr en vain, & cher-* 
cher longtems la Juftice. * 


<t) Terras Afttcza reliquit. 
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O Publius , n’eft-il pas déplorable , de voir ainfi 
ton digne oncle dans le délire de la démence? 

P U B.L I U S. 

C’eft pour cela , qu’il nous importe beaucoup de 
11e pas le quitter , de veiller fur fa perfonne jour 
& nuit, & de traiter le plus doucement que nous 
pourrons fa /olie jyfqua ce que le tems apporte 
quelque remède faiutaire à fou mal. 

MARCUS. 

Coufin, les chagrins fon 4 au-deflus de tous les * 
remèdes. Joignons-nous aux Goths j déclarons une' 
guerre vengerefle à Rome , punitions - la de fon 
ingratitude par fa ruine , & que la Vengeance attei-* 
gne le traître Saturninus. 

TITUS. ‘ 

• i •• t . r, . 

Hé bien , Publius ï hé bien , mes aruis , l’avez- 
tous rencontrée ? . « 

P U B L I U S. ' 


Non, Seigneur: mais Pluton vous envoyé dire, 
que fi vous voulez obtenir vengeance de l'Enfer, 
vous l’aurez. Quant à la Juftice , elle eft occupée, 
à ce qu’il croit, avec Jupiter dans l’Olympe, on 
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quelque part ailleurs j enforce que vous êtes force 
d’attendre ^uelque-tems. 

TITUS. 

* » • . i 

II me fait outrage , de m’éconduire ainfî avec fes 
délais : je me plongerai dans le lac l^ûlant de l’abîme , 
& je faurai vous l’arrachef (f; de l’Achéron par les 
talons. — Marcus , nous ne fommes que des rofeaux : 
nous ne fommes pas des cèdres : nous ne fommes 
prs des hommes charpentés d’oflèmens gigantefques , 
ni de la force Sc de la ftature des Cjclopes : mais 
nous fommes d’une trempe dure comme l’acier, & 
cependant écrafés de plus d’outrages , que notre dos 
n’en peut fupporter. — Jhiifque la Juftice n’eft ni 
fur la Terre ni dans les Enfers , nous folliciterons 
le Ciel , Sc nous fléchirons les Dieux , Sc les déter- 
minerons à renvoyer la Juftice ici bas pour venger 
nos affronts. Allons, à l’ouvrage — Vous êtes un 
habile archer, Marcus. {Il lui donne des flèches.) 
A Jupiter ( f ) , voilà pour toi. — Ici , à Apollon (§ ). 
À Mars (4). C’eft pour mqi- même. — Ici, mon 
enfant^ à P allas • — Ici , . à Mercure — A Saturne 
& au Ciel ; Sc non pas pour Saturninus. — Il vau- 


( t ) (La Juftice. ) 

( f ) Ad Jovem. 
f $ ) Ad Apollinem. 

Ct) Ai Martem . 

droit 
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droit autant que tu lançafles ta flèche contre le 
•fent — Allons , décoche , enfant. Marcus , tire , 
quand je te l’ordonnprai. Sur ma parole, j’ai écrit 
cette lifte à merveille : il ne refte pas un Dieu qui 
n’ait fa requête. 

•MARCUS. 

Coufin , lancez toutes vos flèches vers la Cour : 
nous mortifierons l’Empereur dans fon orgueil. 

TITUS. 

Allons, amis , décochez. ( Ils tirent.) A merveille,' 
Lucius. Cher enfant, dans le fcin de la Vierge, 
vife à Pallas. 

MARCUS. 

Seigneur , je fuis un mille par-delà la lune : de 
ce coup , votre lettre eft arrivée à Jupiter. 

TITUS. 

Ha ! Publius , Publius , qu’as-tu fait ? Vois , vois, 
tu as coupé une des cornes du taureau. 

MARCUS. 

• 

C’étoit là le jeu, Seigneur ; quand Publius a lancé 
fa flèche , le taureau , dans fa douleur , a donné 
un fi furieux coup au bélier , que les deux cornes 
de l’animal font tombées dans le Palais 5 8c qui les 

Tome XX. Seconde Partit , K. 
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pouvoir trouver , que le traître corrupteur de l’Im- 
pératrice ? — Elle s’eft mife à rire , & elle a dit ait 
More, qu’elle ne pouvoir s’empêcher de les donner 
en préfent à fon Maître. 

TITUS. 

Oui , cela va bien: Dieu donne la profpérité à 
votre Grandeur! 


SCÈNE V. 

Les Prccédens. UN P A.Y SAN, avec un 
panier & une paire de pigeons. 

TITUS. 

D e s nouvelles , des nouvelles du Ciel ! Marcus , 
le meffage eft arrivé. — Hé bien , l’ami , quelles 
nouvelles app*ortes-tu ? As-tu quelques lettres ? Au- 
rai-je juftice ? Que dit Jupiter ? 

LE PAYSAN. 

« 

Quoi , le faifeur de potences ( f ) ? Il dit , qu’il 

(f) Au lie» de Jupiter : le Pay fan 'entend Gillet-Maher j 
faifeur de potences. Gaax. 
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les a fait defcendre : parce que l’homme 11e doit 
être pendu que la femaine prochaine. 

T 1 T U S. 

Que dit Jupiter? Voilà ce que je te demande; 

LE PAYSAN. 

Hélas ! Monfieur, je ne connois pas Jupiter: ja-| 
mais je n’ai bu avec lui de ma vie. 

TITUS. 

Comment, coquin, n’es-tu pas le porteur? 

LE PAYSAN. 

©ni , Monfieur , de mes pigeons : de rien autre; 
chofe. 

TITUS. 

Quoi , ne viens-tu pas du Ciel ?. 

LE PAYSAN. 

Du Ciel? Hélas, Monfieur , jamais je n’ai été là: 
Dieu me préferve , d’avoir la témérité de me pref- 
fer pour le Ciel dans mon jeune âge ! Quoi ! je vais 
tout fimplement avec mes pigeons au Tribunal Peu- 
ple ( 4 ), pour arranger une matière de querelle entre 
mon oncle & un des gens de l ’ Impérial ( § ). 


( t ) P° ur Tribun du Peuple . 
( § ) Pour l’Empereur, 


K v 
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MARCUS. 

Allons, Seigneur; cela eft jufte comme il faut 
pour votre harangue. Qu’il aille remettre les pigeons à 
l’Empereur de votre part. 

TITUS. 

Dis-moi, peux-tu débiter une harangue à l’Ern-; 
pereur avec grâce. * 

LE PAYSAN. 

Franchement, Monfieur, je. n’ai jamais pu dire 
une fois grâces dans toute ma vie. 

TITUS. 

Allons , approche : ne fais plus de difficultés : 
mais donne tes pigeons à l’Empereur. Pat moi tu 
obtiendras de lui juftice. — Arrête, arrête — En 
attendant , voilà de l’argent pour ta commiffion — 
Donnez-moi une plume 8c de l'encre. — L’ami , 
peux- tu remettre une fupplique avec grâce? 

LEPAYSAN. 

Oui, Monfieur. 

. TITUS. 

Hé ' bien , voilà ici une fupplique pour toi. Et 
quand tu feras intrQduic près de l’Empereur , dès le 
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premier abord , il faut te profterner ; enfuite lui 
baifer les pieds; & alors, remets-lui tes pigeons, 
5c attens ta récompenfe. Je ferai près de* toi , l’ami : 
vois à t’acquitter bravement de ce meffage. 


LE PAYSAN. 


Oh , je vous le garantis , que je m’en acquitterai 
bien: laifTezmoi faire. • ' 

TITUS. 

Dis, as-tu un couteau? Voyons-le. — Marcus, 
plie-le dans la harangue : car tu l’as faite fur le 
ton d’un humble fuppliant. — Et lorfque tu l’auras 
donnée à l'Empereur; reviens frapper à ma porte, 
5c rapporte-moi ce qu’il t’aura dit. 

LE PAYSAN. 

Dieu foit avec vous , Monfieur ! 5’y vais. 
TITUS. 

Allons, Marcus, partons. — Publius, fùis-moi. 

( Ils forcent. ) 
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■SCÈNE- VI. 

Le Palais. 

L’EMPEREUR, L’IMPÉRA- 
TRICE, & /es deux jils. L’Empereur 
tient dans fa main les fiches que Titus a 
lancées. 

SATURNINUS. 

u e dites-vous , Seigneurs , de ces outrages ? A- 
t-on jamais vu ui\ Empereur de Rome infulté , vexe, 
8c bravé en face avec tant d’impudence, & traité 
avec ce - mépris , pour avoir déployé une juftice im- 
partiale ? Vonslefavez, Seigneurs, comme le faveur 
aulîi les Dieux , que , quelques calomnies que les per- 
turbateurs de notre paix murmurent à l’oreille du 
Peuple , il ne s’eft rien fait que de l’aveu des loix 
8c dans les formes de la juftice , contre les fils témé- 
raires du vieux Andronicus. Et parce que fes cha- 
grins ont vaincu 8c troublé fa raifon , faudra- 1 - il 
que nous foyons ainfi perfécutés de fes vengeances , 
des accès de fa phrénéfie , 8c de fes infultes amères ? 


« 
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I.e voilà maintenant qui appelle le Ciel pour le ven- 
ger. Voyez, voici une adreffe à Jupiter, une autre 
à Mercure j celle-ci à Apollon j celle-là au Dieu de 
la Guerre. D’agréables écrits vraiment, à voir cir- 
culer dans les tues de Rome ! Quel eft le but de ces 
adrelTes faryriques , fi ce n’eft de diffamer le Sénat , «Sc 
de nous flétrir en tous lieux du reproche d’injuf- 
tice? N’eft-ce pas là une agréable tournure de folie. 
Seigneurs ? Comme s’il vouloit dire , qu’il n’y a point 
de juftice dans Rome. Mais, fi je vis, fa feinte 
démence ne lui fervira pas d’abri contre la Vengeance. 
Lui 8c les fiens apprendront, 'que la juftice refpire 
dans Saturninus ; 8c fi elle fommeille , fes infolens 
procédés la réveilleront fi bien , que dans fa 
fureur elle fera difparoître du monde le plus impu- 
dent des confpirateurs qui foient dans fon enceinte. 

T A M O R A? 

Mon aimable Souverain, mon cher Saturninus,' 
le maître de ma vie, le roi de toutes rhes penfées , 
calmez-vous , 8c fupportez les fautes de la vieilleffe 
de Titus j c’eft l’effet des chagrins qu’il relient de la 
perte de fes vaillans fils, dont'la mort a fait d'ans 
fon cœur une large 8c profonde playe. Et prenez 
pitié de l’état déplorable de fes organes troublés , 
plutôt que de pourfuivre, pour ces infultes, le plus 
foible , ou le plus honnête homme de Rome. ( A 
part.) Oui, il convient à la profonde 8c pénétrante 
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Tamora de les flatter tous — Mais, Titus, je t’ai 
touché au vif, & tout le fang de ta vie s’écoulera: 
fl Aaron eft maintenant en sûreté , tout alors eft 
bien , & l’ancre eft dans le port. 


SCÈNE VIL 


Les Précède ns. LE PAYSAN avec fa 
paire- de colombes. 


TAMORA. 


H é bien; qu’y a - 1 - il, mon ami ? Veux-tu nous 

parler ? • 

LE PAYSAN. 

Oui, vraiment , fi vous êtes la Majeftc Impé- 
riale. 

TAMORA. 


Je fuis l’Impératrice — Mais voilà l’Empereur, 
aflîs là - bas. 

LE PAYSAN. 

C’eft lui que je demande ( A l’Empereur . ) — Que 
Dieu de Saint Etienne vous donnent le bonheur î 
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Je vous ai -apporté une. lettre , Sc une paire de co- 
lombes que voilà. 

( L'Empereur Ut la lettre. ) 

SATURNINUS. 

Qu’on le faifiire , & qu’on le pende fur l’heure; 

LE PAYSAN. 

Combien aurai-je d’argent ? 

T A M O R A. 

Allons , miférable ; il faut que tu fois pendu; 
LE PAYSAN. 

Pendu! Par Notre-Dame, j’ai donc apporté ici 
mon cou pour un bel ufage ! 

( Il fort. ) 


rtrftrO 
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SCÈNE VIII. 

TAMORA, SATURNINUS. 

SATURNINUS. 

D. s outrages fanglans 8c qu’on ne peut pas tolé- 
rer ! Endurerai-je plus longtems ces odieufes fcélé- 
ratefles ? Je fai d’où part encore cette lettre: cela 
peut-il fe fupporter ? Comme fi fes traîtres cnfans , 
que la loi a condamnés à mourir pour le meurtre 
de notre frere, avoient été injuftement égorgés par 
un ordre arbitraire de mon caprice. Allez, traînez 
ici ce fcélérat par les cheveux : ni fon âge , ni la 
cohfidération de fes fervices ne feront un privilège 
pour lui. Va, pour cette audacieufe infulte , je fe- 
rai moi-même ton meurtrier , infolent 8c frénétique 
miférable , qui m’aidas à monter au faîte des gran- 
deurs , dans l’efpérance que tu gouvernerois 8c Rome 
& moi. 
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SCÈNE IX. ' 

Les memes. Æ M I L I U S. 

SATURNINUS. 

Quellj s nouvelles j Æmilius? 

Æ M I L I V S. 

Aux armes , aux armes , Seigneurs ! Jamais Rome 
n’eut un plus grand fujet d’allarme ! Les Goths ont 
raffemblé une armée; Sc avec des troupes de foldats 
courageux , déterminés , avides de butin , ils mar- 
chent à grandes journées vers Rome , fous la con- 
• duite de Lucius , le fils du vieux Andronicus : il 
menace d’imiter Coriolan dans le «cours de fes ven- 
geances. 

SATURNINUS. 

Lé belliqueux Lucius eft-il le Général des Goths ? 
Cette nouvelle me glace d’effroi ; & je penche ma 
tête chancelante , comme les fleurs frappées de la 
gelée , ou l’herbe battue par la tempête. Ah , c’eft 
maintenant que nos défaftres font prêts à commencer: 
c’efl: lui, que le menu Peuple chérit fi palîionnément : 
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moi-même je leur ai ouï dire fouvent , lorfque vêtit 
en fimple particulier , je me fuis confondu avec 
eux , que le banniflement de Lucius ctoit injufte , 
& fouhaiter que le jeune Lucius fût leur Empereur. 

T A M O R A. 

Pourquoi trembleriez-vous ? Notre Ville n’eft- 
elle pas forte & en état de défenfe? 

S A T U R N I N ü S. 

Oui , mais les Citoyens favorifent Lucius , & ils 
déferreront mon parti pour fe ranger du lien. 

T A M O R A. 

Roi , prenez les fentimens d’un Roi , comme 
vous én portez le titre. Le Soleil elt-il éclipfé par 
les infeétes qui volent dans fes rayous? L’aigle per- 
met aux foibles ôifeaux leur vain ramage , & ne 
s’embarrafle pas de ce qu’il lignifie , certain qu’il peut , 
de l’ombre de fes aîles, faire taire à fon gré le babil 
de leurs voix. Vous pouvez de même impofer filence 
à la populace infenfée de Rome. RalTurez donc vos 
efprits} & fâchez, Empereur, que je faurai charmer 
le vieux Andronicus par des paroles plus douces , 
mais plus dangereufes , que ne l’eft l’appât qui fé-* 
duit le poiffon , 6c le miel du trefle fleuri pour le 
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bétail ( f .) : l’un meurt bleiïe par l’hameçon j 8c l’au- 
tre tué par une pâture dclicieufe. 

SATURNINUS. 

Mais il ne voudra pas fléchir fon fils en notre 
faveur. 

T A M O R A. 

Si Tamora l’en prie , il le voudra ; car je'puis flatter 
fa vieillefle, & l’endormir par des promefles dorées : 8c 
quand fon cœur feroit prefque infléxible , 8c fon oreille 
fourde , fon cœur 8c fon oreille obéiroient au charme 
de ma langue — ( A Æmilius. ) Allez , précédez- 
nous, 8c foyez notre Ambafladeur. Dites-lui, que 
l’Empereur demande une conférence avec le brave 
Lucius , 8c fixez le lieu 8c le moment de leur en- 
trevue. 

SATURNINUS. 

Æmilius , acquittez - vous honorablement de ce 
melfage , 8c s’il exige des otages pour fa sûreté , 
dites-lui de demander les gages qu’il préféré. 

ÆMILIUS. 

Je vais remplir vos ordres. ( Il fon. ) 


( f ) Il arrive fouvent aux troupeaux de fc remplir de ces 
berbes fleuries, & d’ea mourir. Johnson. 
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T A M O R A. 

Moi , je vais aller trouver le vieux Andronicus 
8c l’adoucir par toutes les reflcurces de l’art que je 
pofsède , pour arracher aux Goths le Guerrier L 1 - 
cius. Allons , cher Empereur, reprenez votre gaieté j 
enféveliflez toutes vos allarmes dans la confiance j 
repofez-vous fur mes plans. 

SATURNIN U S. 

Allez 5 puiffiez-vous réuflir, 8c le perfuader! 

o • ' 

Fin du quatrième Acte. 
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ACTE Y. 


■i«*nnsiiDnaaLc 


■SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfente le Camp des Goths 
vol fin de Rome. 

LUCIUS à la tête des Goths : Tamboursi 

LUCIUS. 

G u e r r 1 e r s éprouvés , mes fidèles amis , j’ai .récit 
des lettres de la fuperbe Rome, qui m’annoncent la 
haine que les Romains portent à leur Empereur, 
& combien ils afpirent à nous voir près de leurs 
murs. Ainfi , nobles Chefs, foyez, ce qu’annoncent 
vos titres , fiers & impatiens de venge? vos affronts , 
£c faites payer à Rome avec ufure tout le dommage 
qu’elle a pu vous caufer. 

UN CHEF DES GOTHS. 

Brave rejetton , forci du grand Andronicus, dont 
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le nom , qui nous remplifloic jadis de terreur , fait 
maintenant notre confiance & notre efpoir } vous , 
dont l’ingrate Rome paye d'un odieux mépris vos 
rares exploits a 8c vos actions honorables , comp- 
tez fur nous : nous vous fuivrons par-tout où vous 
nous conduirez j comme dans un jour brûlant d’été 
les abeilles armées de leurs dards vengeurs , fui- 
vent leur Roi aux champs émaillés dç fleurs. Vengez- 
vous. de l’exécrable Tamora. 

Tous Ensemble. 

Et ce que vous dit ce Guerrier } nous vous le répé- 
tons tous d’une voix. 

r 

LUCIUS. 

• , 

Je lui rends grâces , 8c à vous tous. — Mais qui 
vient à nous , conduit par ce robufte foldat , votre 
compatriote ? 



SCÈNE II. 
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SCÈNE II. 

les Précédais. UN SOLDAT GOTH, 
conduifant A A R O N , qui tient fon Jils 
dans fes bras. 

- 9 

LE SOLDAT. 

Illustre Lucius , je me fuis écarté de notre 
armée pour aller confidérer les ruines d’un Monaf- 
tère (*}•),& comme j’avois les yeux fixés avec atten- 
tion fur cet antique & vafte édifice , j’entendis fou- 
dain la voix d’un enfant , qui crioit au pied d’une 
muraille. Je me tournai .du côté de la voix , 5c 
auflitôt j’entendis gronder l’enfant , & lui dire : 
» paix, petit marmot bafané, dont la couleur & les 
*» traits tiennent de moi , 5c moitié de ta mere ; ta 
» nuance ne décèle-t-elle pas de qui tu es né? Si la 
nature t’aYoit feulement donné la phyfionomie de 


( j- ) Ces ruines d'un Monaftère , & autres fautes groflières 
contre la Chronologie , perfuadent à quelques-uns que Shakcf- 
péar n’a ni compofé , ni même corrigé cette Pièce. Il n'eft 
guères probable qu'il eût fait ou laiffé ces bévues il palpable». 
Stehvens. 

Tome XX. Seconde Partie , L 
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» ta mere , petit miférable , tu aurois pu devenir 
un Empereur : mais quand le taureau & la génilïe 
» font tous deux blancs comme lait , jamais ils n’en • 
» gendrent un veau noir comme le charbon. Tais- 
» toi, petit malheureux, tais - toi. Vcfilà ce qu’on 
» difoit à l’enfant ; « & continuant, » il faut que je 
» te confie à un Goth , qui , quand il faura que tu 
» es fils de l’Impératrice , prendra de ton enfance 
>* un tendre foin en confidération de ta mere ««. 
Auflitôt moi , je tire mon épée , je fonds fur ce 
More que j’ai furpris à l’improvifte , & que je vous 
amène ici j ordonnez de lui ce que vous jugerez à 
propos. 

LUCIUS. 

O vaillant foldat! Voilà le Démon incarné, qui 
a privé le bon Andronicus de fa main glorieufe : 
voilà le bijou qui charmoir les yeux de votre Impé- 
ratrice , & vous voyez le vil fruit de fes lafcives 
amours. — ( A Aaron. ) Répons , efclave à l’œil blanc J 
où voulois-tu porter cette image de ta face infernale ? 
Pourquoi ne parles-tu pas ? — Quoi ! es-tu fourd ? 
Quoi! pas un feul mot? Une corde, ioldats, pen- 
dez-le à cet arbre , & à côté de lui le fruit honteux 
de fa débauche. 

AARON. 

Ne touche pas à cet enfant ; il eft du Sang Royal. 
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LUCIUS. 

Il reflèmble trop à fou perç , pour devenir jamais 
homme de bien. Allons , commencez par pendre 
l’enfant , & que fon pere foit témoin de fon agonie \ 
fpettacle fait pour tourmenter fon cœur. 

A A R O N. 

Apportez l’échelle pour moi : mais , Lucius , épar- 
gne l’enfant; &c porte-le de ma part à l’Impératrice. 

Si tu m’accordes ma prière, je te révélerai d’éconnans * 
fecrets, qu’il eft: de ton plus grand intérêt de con- 
noître : fi tu me la refufes , arrive ce qui pourra ,* je 
ne parle plus : Sc que la vengeance vous confonde 
tous ! 

LUCIUS. 

Continue , & fi ce que tu as à me dire, me fatis- 
fait , ton enfant vivra, & je me charge de le faire 
élever. 

A A R O N. 

Si cela te fatisfait? Oh, lois certain, Lucius, que 
ce que je te dirai, fera le tourment de ton ame. Car 
j’ai à t’entretenir de meurtres , de viol , & de maf- 
facres , dattes horribles, commis dans l’ombre de 
la nuit , d’abominables forfaits , de complots de ma- 
lice noire & de trahifon ; de lâches fcélératefïes dont le 
récit te fera frémir d’horreur, & qui pourtant ont 

L a 
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été exécutés par des motifs de pitié. Tous ces fecrets 
feront enfévelis avec ma vie, fi tu ne me jures pas 
de fauver la vie à m®n enfant. 

LUCIUS. 

- Révèle ta penfée : je te djs, que ton enfant vivrai 
A A R O N. 

Jure-le, & je commence. 

LUCIUS. 

Par quel Dieu jurerai-je ? Tu ne crois à aucun,' 
ôc dès-lors, comment peux-tu te fier à un ferment? 

A A R O N. 

• 

Quand je ne croirois à aucun Dieu, comme en 
effet je ne crois à aucun , n’importe : je fais que tu 
es un h<5mme religieux , & que tu as en toi une 
voix intérieure , qu’on appelle confcience , avec vingt 
fuperftitieufes pratiques , que je t’ai vu très-foigneux 
d’obferver. — J’exige donc ton ferment — Car je 
fais qu’un idiot fe fait un Dieu de fon hochet , & 
tient la parole qu’il a jurée par ce Dieu. C’eft-li le 
ferment que j’exige — Ainfi tu jureras par le Dieu,' 
quel qu’il foit, que tu adores & que tu vénères, 
de conferver les jours de mon enfant, de le nourrir, 
fie de l’élever j ou je ne te révèle rien.. 
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LUCIUS. 

Hé bien, je te jure par le Dieu que j’adore, que 
je le ferai. 

A A R 0«N. 

D’abord , apprens , que j’ai eu cet enfant de l’Im- 
pératrice. 

LUCIUS.* 

•- 

O femme impudique Sc d’une luxure infatiable ! 

A A R O N. 

Arrête , Lucius ! Ce n’eft-là qu’une a&ion chari- 
table , en comparaifon de ce que tu vas entendre. 
Ce font fes deux fils , qui ont maflàcré Bafiianus : 
ce font eux qui ont coupé la langue à ta fœur , qui 
lui ont fait violence, l’ont déshonorée, lui ont coupé 
les mains , & l’ont parce comme tu l’as Yue. 

LUCIUS. 

O exécrable fcélérat: tu appelles cela parer? 

A A R O N. 

Hé, elle a été lavée, émondée, équipée, Sc ç’a 
été un fort agréable exercice pour ceux qui ont fait 
cet office. 
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LUCIUS. 

J l 

O les brutaux 8c barbares fcélérats , femblables 
à toi ! 

A % R O N. 

C’eft moi qui ai été leur maître , 8c qui les ai inf- 
truits. C’eft de leur mere qu’ils tiennent cet efprit 
de débauche , ce qui eft aufli sûr que l’eft la carte 
qui gagne la partie : quant à leur ame fanguinaire , 
je crois qu’ils l’ont formée fur la mienne : 8c cela eft 
aufli infaillible, que l’eft le dogue qui a toujours 
attaqué le taureau à la tète ( f ). Que mes actions 
parlent pour moi 8c attellent ce que je vaux : j’ai 
indiqué à tes freres cette fofle infidieufe, où le 
corps de Baflïanus étoit giflant : j’ai écrit la lettre 
que ton pere a trouvée , & j’avois cachg l’or avec 
cette lettre , de complot avec la Reine 8c fes deux 
fils. Et que s’eft-il fait, dont tu ayes eu à gémir , où 
je n’aye pas mis ma part de méchanceté? J’ai trompé 
ton pere pour le priver de fa main j 8c dès que je 
l’ai eue, je me fuis retiré à l'écart, & là, mes flancs 
ont penfé fe rompre à force de rire. Je l’ai épié à 
travers la crevaflè d’une muraille , après qu’en 


( t ) Allufion aux dogues' élevés pour le combat du taureau : 
& qui ont le généreux courage d'attaquer toujours l'animal 
par devant , & de le làifir par les nafeaux. Johnson. 
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échange de fa main , il a reçu les tctes de fes deux 
fils, & j’ai contemplé fes larmes , & j’ai ri de fi bon 
cœur, que mes yeux ont aufli verfé des larmes comme 
lui j & lorfque j’ai raconté tout ce jeu à l’Impéra- 
trice , elle s’eft prefque évanouie de plaifir à mon 
récit , & elle m’a payé ma nouvelle par vingt bai- 
fers. 

UN G O T H. 

4 

Comment peux - tu redire ces horreurs , & ne 
pas rougir? 

A A R O N. 

Je rougis autant qu’un dogue noir , comme dit le 
proverbe. 

LUCIUS. 

N’,ps-tu point de remords de ces forfaits atroces? 

• A A R O N. 

J’en ai , mais c’eft de n’en avoir pas fait mille 
fois davantage. Et même en ce moment je maudis 
le jour ( cependant je crois qu’il eft peu de jours 
de ma vie fur lefquels puifle tomber ma malédic- 
tion) où je n’ai pas fait quelque grand mal, comme 
de maflacrer un homme , ou de machiner fa morr , 
de violer une Vierge, ou d’en tramer le complot, 
d’accufer quelque innocent, ou de me parjurer moi- 
même , de femer une haine mortelle entre deux 

L 4 
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amis, d’égarer le troupeau d’un pauvre berger, & 
de le précipiter lui-même dans quelque abîme, d’in- 
cendier les fermes 8c les meules de foin dans la 
nuit, & de dire aux propriétaires d’éteindre l’incen- 
die avec leurs pleurs : fouvent j’ai exhumé les morts 
de leurs tombeaux , 8c j’ai placé leurs cadavres à la 
porte de leurs plus tendres amis , lorfque leur dou- 
leur étoit prefque oubliée, 8c fur leur peau, comme 
fur l’écorce d’un arbre, j’ai gravé avec mqn couteau 
en lettres romaines, que votre douleur ne meure pas y 
quoique je fois mon. En un mot, j’ai commis mille 
horreurs , avec l’indifférence dont un autre tue un 
infeébe; 8c rien ne peine plus mon cœur, que de 
ce que je ne puis en commettre mille autres encore. 

LUCIUS. 

Defcendéz ce Démon ( f ) : le gibet eft une mort 
trop douce pour lui. * 

A A R O N. 

S’il exifte des Démons , je voudrois en être un , 
pour vivre & brûler dans des flammes éternelles j 
pourvu feulement 'que j’eufle ta compagnie en en- 


( t ) Il paroît par-là que l’auditoire étpit régalé d’une partie 
de l’appareil d’une execution , & qu’Aaron é»it monté à l’échelle, 
comme prêt à être étranglé. Stievïnt. 
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fer , & que je pufle à mon gré te tourmenter de 
mes récits & de mes imprécations ! 

LUCIUS aux Soldats. 

Amis, fermez fa bouche impure, & qu’on ne 
l’entende plus. 


« 


SCÈNE III. 

Les Précédens. Æ M I L I U S, 

UN CHEF DES GOTHS à Lucius. 

Seigneur, un Député de Rome demande à être 
introduit- devant vous. 

LUCIUS. • 

Qu’il approche. — Salut , Æmilius4 quelles nou* 

▼elles de Rome? 

• « 

Æ M I L I U S. * ’ 

' • * i • ' i 

N Seigneur Lucius , & vous , Princes des Goths , 
l’Empereur Romain vous falue tous par ma voix-: 
ayant appris que vous vous avancez les armes à la 
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main , il demande une entrevue avec vous à la mai- 
fon de voire pere. Vous pouvez choifir vos otages, 
ils vous feront remis fur le champ. 

UN CHEF DES GOTHS. 

Que dit notre Général > 

LUCIUS. 

Æmilius , <jue l’Empereur donne fes otages à mon 
pere & à mon oncle Marcus , 2c nous irons le 
trouver. ( A fes troupes. ) Marchez. . 

( Ils fortent. ) 


SCÈNE IV. 

Le Théâtre repréfente le Palais de Titus dans 
- Rome. 

T A MO R^\ , C H IR O N, & DÉMÉ- 

T R I U S , déguifés . 

\ 

T A M O R A. 

C’est dans cet étrange & fingulier habillement, 
que je veux me préfenter à Andronicus j 2c lui dire , 
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que je fui$ la Vengeance, envoyée du fond des abî- 
mes , pour me joindre à lui , & venger fes cruels 
outrages. Frappez à fon cabinet', où Ton die qu’il 
fe renferme , pour méditer les plans de la plus fu- 
rieufe vengeance. Dires-lui, que la Vengeance elle- » 
meme eft venue pour fe liguer avec lui, & faire 
tomber la deftruétion fur fes ennemis. 

( Scs fils frappent & Titus ouvre la porte.) 

TITUS. 

Pourquoi troublez-vous* mes méditations? Vous 
faites-vous un jeu de forcer la porte de ma retraite 
dans la vue de faire évanouir mes triltes refolutions , 

& de rendre fans effet toutes mes études ? V ous vous 
trompez ; car ce que j’ai intention d’exécuter , voyez, 
je l’ai tracé ici en caractères de fang , & ce qui eft * 
écrit, s’accomplira. 


T A M O R A. 


Titus, je fuis venue pour avoir un entretien avec 


toi. 


TITUS. 


Non ; pas un feul mot. Comment puis-je donner 
de la grade & de la force à mon difeours , étant privé 
de la main , dont le gefte doit s’accorder avec ma 
voix ? Tu as en cela l’avantage fur moi; ainû retire-toi. 


y 
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T A M O R A. 


Si tu me connoiffois , tu voudrois conférer avec 
moi. 


TITUS. 


Je ne fuis pas infenfé : je te connois très-bien ; 
j’attefte ce bras mutilé , & ces lignes fanglantes , & ces 
rides profondes , creufées par le chagrin Sc les foucis : 
j’attefte cette lumière importune du jour , & l’acca- 
blante nuit j j’attefte tout mon défefpoir , que je te 
connois bien pour notre fière Impératrice , la puif- 
fante Tamora: ne viens-tu pas me demander mon 
autre main? 

TAMORA. 

» Sache, trifte vieillard, que je ne fuis point Ta- 
mora : elle eft ton ennemie , 5c moi je fuis ton amie. 
Je fuis la Vengeance; envoyée du Royaume des 
Enfers , pour te foulager du vautour qui te ronge le 
cœur , en exerçant d’horribles reprcfailles fur tes 
ennemis. Defcends Sc accueille mon arrivée dans 
ce Royaume de la lumière : viens t’entretenir avec 
moi de meurtre & de mort. Il n’eft point d’antre 
fombre , de retraite profonde , de vafte obfcurité , 
de vallon fangeux fervant d’afyle contre leurs ter- 
reuts au meurtre fanglant, ou à l’affreux viol, où 
je ne puiffe les découvrir ; 5c faire retentir à leurs 
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Commence par me rendre quelque fervice, avant • 
que j’aille ce recevoir. A tes côtés font le Meurtre 
Sc le Vjol : iKine-moi quelque affurance, que tu es 
en effet la 'MWgeance : poignarde-les , 5c écrafe leurs 
membres fous les roues de ton charj alors j’irai te 
trouver , & je conduirai ton char , 5c je roulerai 
avec toi autour des globes. Procute-toi deux cour- 
fiers fougueux, noirs comme le jais, pour ‘'emporter 
ton char vengeur avec rapidité , 5c déterrer les meur- 
triers dans leurs coupables repaires. Ec lorfque ton 
char fera chargé de leurs tctes , j’en defcendrai, Sc 
je courrai à pied prè% de la rouë, tout le long de 
la journée, comme un efclave ; oui, depuis le lever 
du Soleil dans l’Orient , jufqu’à ce qu’il fe précipite 
dans l’Océan : 5c tous les jours je recommencerai 
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-■ — A v ‘ rn — 

cette pénible tâche , à condition que tu détruiras le 
meurtre & le viol fur la terre. 

T A M. O R A. 


Ce font mes Miniftres , & ils m’accompagnent. 

TITUS. 

Sont- ils tes Miniftres? Quels ^ont leurs noms? 

T A M O R A. 

Le Viol & le Meurtre: ils portent ces noms, 
parce qu’ils punilTent les coupables de ces deux 


crimes. 


’ TITUS. 


Grand Dieu! comme ils rdfemblént aux deux fils 
de l’Impératrice! Mais nous autres, foibles humains, 
nous n’avons que des yeux foibles & qui nous trom- 
pent. O douce V engeance , maintenant je vole vers 
toi j & li l’étreinte d’un feul bras peut te fatisfaire , 
je vais te ferrer amoureufement avec celui qui nie 
refte. 

( Titus defcend des degrés de Jbn cabinet. ) 

T A M O R A. à fes fils.. 

Ce patte que je fais avec lui convient à fa folie : 
quelque invention que je forge , pour nourrir la 
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chimère de Ton cerveau malade , fongez à l’appuyer, 
à l’entretenir par vos difcours. Car il ne lui refte 
plus aucun doute , & il me prend pour la Ven- 
geance. Profitant de fa crédulité 8c de la folle 
idée , je le déterminerai à mander fon fils Lucius j 
& lorfque je ferai allurée de fa perfonne à la table 
d’un feltin , je trouverai quelque rufe, quelque 
adroit coup de main , pour écarter & difperfer cette 
armée de Goths inconftans , ou au moins , je faurai 
tourner leurs armes contre lui 8c les rendre fes enne- 
mis. Voyez: le voilà qui vient, il faut que je joue 
mon rôle. 

TITUS. 

J’ai longtems été dans le défefpoir , & cela pour • 
toi : fois la bien venue. Furie terrible, dans ma mai- 
fon défrftreufe ! Meurtre , Viol , vous êtes aulfi les 
bien venus tous deux. — Oh ! comme vous relfemblez 
tous trois à l’Impcratrice 8c à fes deux fils ! Je vous 
trouve bien alîbrtis: il ne vous manque qu’un More — ■ 
Eft-ce que tout l’Enfer n’a pu vous procurer un Dé- 
mon qui lui relfemble ? Car je fai bien , que jamais 
l’Impératrice 'ne roule dans fon char, qu’elle ne foit 
accompagnée d’un More. Et pour repréfenter en tout 
notre Reine , il conviendroit que vous eufliez un 
pareil Démon. Mais foyez les bien venus , tels que 
vous êtes : que ferons-nous ? 
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T A M O R A. 

• Que voudrois-tu que nous fifltons , Andronicus? 
DÉMÉTRIUS. 

Montre-moi un meurtrier, Sc je me charge de lui. 
CHIR.ON. 

Montre-moi un fcélérat coupable de viol j je fuis 
envoyé pour en tirer vengeance. 

T A M O R A. 

Montre-moi mille méchans , qui t’ayent fait quelr 
que outrage , 6c je te vengerai d’eux tous. 

TITUS. 

Promène tes regards fur les rues corrompues de 
Rome , & quand tu appercevras un homme qui te 
reiremble , cher Miniftre , maflacre-le : c’eft un meur- 
trier — Toi, accompagne-le , & quand le hafard te 
fera rencontrer un autre homme qui ait ta phyfio- 
nomie, cher Viol, maflicre-le : c’eft un ravilfeur — 
Toi, fuis-les; il y a dans le Palais de l’Empereur, 
une Reine fuivie d’un More : tu pourras aifémenc 
la reconnoître fur ta ftature ; car elle te relfemble 
dans toute fa perfonne : je t’en conjure , fais leur 

fouffrir 
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ïbuffrir quelque mort violente 8c cruelle , ils ont été 
cruels pour moi. 

T A M O R A. 

Nous voilà bien inftruits : nous l’exécuterons: mais 
ïi tu voulois , bon Andronicus , envoyer Vers Lu- 
cius , ton belliqueux fils , qui conduit vers Rome 
une armée de Goths aguerris , 8c l’inviter à fe 
rendre à un feftin dans ton Palais ; lorfqu’il fera 
ici , au milieu de ta fête folemnelle , j’amenerai 
l’Impératrice 8c fes fils, l’Enipereur meme, 8c tous 
tes ennemis : & ils s’humilieront à ton gré , fou- 
rnis à ta merci , &: tu pourras foulager fur eux ton 
cœur irrité. Que répond Andronicus à cette pro- 

TITUS appellant. 

Marcus , mon frere ! — C’eft le trifte Titus qui 
t’appelle. 



Tome XX. Seconde Partie . Mi 

* 
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I 



SCÈNE V. 

Les Frccédens. TITUS. 

Pars, cher Marcus , va trouver ton neveu Lu- 
cius. Tu le chercheras dans l’Armée des Goths. Dis- 
lui de venir vers fon pere, &'d’amener avec lui 
quelques - uns des principaux Chefs j dis - lui de 
faire camper fes foldats au lieu où ils font 5 dis- 
lui, que l’Empereur & l’Impératrice viennent à une 
fête chez moi , & qu’il la partagera avec eux. Fais 
cela pour l’amitié que tu me portes , & qu’il fe 
rende à mon défir , s’il eft vrai qu’il s’inrérellè 
aux derniers jours de fon pere en cheveux blancs. 

MARCUS. 

Je vais faire ton melfage , 8c revenir auflltôt. 

( U fort. ) 
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t 

S C È N E V I. 

Les autres. 

i 

T A M O R A. 


J e vais te quitter , pour m’occuper de tes intérêts , 

& j’emmène avec moi mes deux Minières. 

TITUS. 

Non, non, que le Meurtre Sc le Viol reftent 
avec moi } autrement je rappelle mon frere , & je ne 
cherche plus d’autre vengeance, que par les armes 
de Lucius. 

T A M O R A à part à fes deux fils. 

Qu'en dites - vous , mes enfans ? Voulez -vous 
relier } tandis que je vais informer l’Empereur de 
la manière dont j’ai conduit notre ftratagême ? Cé- 
dez à fa fantaifie, flattez-le , carreiïez-le, & demeu- 
rez' avec lui jufqu’à mon retour. 

TITUS à pan. 1 j* 

Je les connois bien tous, quoiqu’ils me croyent 

M 2. • 
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fou. Et j’envelopperai dans la trame de leurs pro- 
pres filets, ce couple de dogues infernaux, 2c leur 
déteftable mere. 

DÉMÉTRIUS. 

Madame, vous pouvez partir quand il vous plaira j 
& nous lai (Ter ici. 

T A M O R A; 

• r / 

Adieu , Andronicus : la Vengeance va ourdir un 
plan pour furprendre tes ennemis. 

( Elle fort. ) 

T I T U S. 


Je le fai , que tu vas t’en occuper : adieu , chère 
V engeance. 

C H I R O N. 

Dis-nous , yieillard , à quoi nous employerons le 
ce ms ? 

TITUS. 


Ne vous mettez pas en peine ; j’ai de l’ouvrage 
alïbz pour vous. — ( Il appelle. ) Publius , Caius , 
V alentin , venez ici ! 
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SCÈNE VII. 

PUBLIUS. 

Q u e délirez - vous ? 

TITUS; 

\ 

Connois-tu ces deux hommes * 
PUBLIUS. 

Ce font les fils de l'Impératrice} je le crois dü 

moins j Chiron & Démétrius. 

I ' ' 

/ TITUS. 

Erreur , Publius , erreur : tu te trompes étrange- 
ment. L’un eft le Meurtre, & l'autre s’appelle ïe 
Viol} en conféquence, enchaîne-les , bon Publius: 
Caius , Valentin, mettez la main fur eux. Vous 
m’avez fouvent entendu foupirer après cet inftant , je le 
trouve enfin. Enchaînez-les bien , Sc fermez-leur la 
• bouche , s’ils veulent crier. ( Titus fort. \ 

CHIRON. 


Lâches , arrêtez : nous fommes les fils de rim-* 
pératrice.’ 

M 3 
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P U B L I U S. 

Et c’eft pour cela que nous excciÿons Ton ordre. 
Fermez leur la bouche : qu’ils ne puiiïent pas dire 
un mot — Eft i) bien garotté? — Songez à les bien 
lier. •<' 



SCÈNE VIII. 

Les Précédens. TITUS ANDRO- 
N I C U S rentre tenant un poignard , 
& L A V I N I Â tenant un baffin. 

TITUS. 

. t * 

"Viens, viens, Lavinia. Vois, tes ennemis font 
enchaînés — Caius fermez bien leurs bouches ; 
qu’ils ne me parlent pas } mais qu’ils entendent les 
paroles terribles que je profère — O fcélérats Chi- 
# ron 8c Dcmctrius ! Voici Ja fource pure que vous 
avez fouillée j vous avez ofé mêler ( "f ^ cette chafte 
fleur avec votre impure exiftence. Vous avez tué 

Ct) Ce bel été avec votre hyver. 
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fon époux , te pour ce lâche.forfait de vos mains , 
deux de fes freres ont été condamnés au fupplice :• 
ma main a été tranchée, & vous vous en êtes fait 
un jeu barbare: fes deux belles mains , fa langue, 
te ce tréfor plus précieux encore que fa langue te 
fes mains , fou innocence virginale , traîtres inhu- 
mains , vous les avez mutilées te ravies ! Que répon- 
driez-vous , fi je vous laiflois la liberté de parler ? 

Lâches , vous auriez honte ' de demander grâce. 

Ecoutez, miférables, comment je me propofede vous 
tourmenter. 11 me relie encore cette main r pour 
vous égorger j tandis que Lavinia tiendra entre les 
relies de fes deux bras mutilés le badin , qui va 
recevoir votre fàng criminel. Vous favez que votre 
mere doit revenir partager mon feftiii , qu’elle fe 
donne le nom de la Vengeance, te qu’elle me croit 
infenfé Ecoutez fcclérats , j’écraferai vos os en v • 
poulïïère, j’en formerai' la croûte d’un q,jfreux pâté, 
où je ferai entrer vos deux têtes odieufes j ’ te je 
dirai à cette proftituée , r votrç exécrable mere, de 
dévorer, comme le fein de la terre, fa propre pro- 
géniture. Telle eft la fête que je prête ns lui donner, 
te voilà le mets dont je veux que fes entrailles fe 
remplilfent. Vous avez traité ma fille plus cruelle- 
ment que ne le fut Philomèle : je veux rrr’cn venger 
plus cruellement que ne le fit Progné. Allons , ten- 
dez la gorge — Viens , Lavinia , reçois leur fang ; . 

te quand ils feront morts je vais réduire leurs os 

M 4 
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en poudre imperceptible j les hume&er de ce vil 
’fang , & faire cuire leurs tètes dans cet horrible 
mets. Viens, viens, que chacun fe prête & m’aide 
à préparer ce Banquet nouveau : je délire qu’il puiiïe 
être plus féroce & plus fanglant, que ne le fut la 
fcte des Centaures. [ II les égorge. ) Allons , entrez 
leurs cadavres ici ; je veux être le Cuifinier , & les 
‘ voir apprêtés , quand leur mere viendra. 

. ( Ils fortent tous . ) 


SCÈNE IX. 

! « ’ . 

LUCIUS,' MARCUS, OFFICIERS 
GO THS, A ARON prifontikr. 

LUCIUS. 

Mo n oncle, puifque c’eft la volonté de mon pere» 
que je rentre dans Rome , je fuis fatisfait. 

' UN CHEF GOTH. 

Et notre volonté eft la tienne , quelque» foie 
l'évènement. 
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LUCIUS. 

Cher oncle , chargez-vous de ce MoÆ barbare 
«de ce tigre affamé , de cet exécrable Démon : qu’il 
ne reçoive aucune nourriture ; enchaînez-le jufqu’à 
ce qu’on le produife en préfence de l’Empereur , 
pour rendre témoignage de tous ces horribles for- 
faits. Et veillez à ce que nos amis foyent en force 
& cachés en embufcade : je crains que l’Empereur 
11e machine notre perte. 

A A R O N. 

Quelque Démon murmure fes malédictions à 
mon oreille , & excire ma langue à exhaler tout 
le venin dont mon cœur eft gonflé. 

LUCIUS. 

/ 

Sors de ma préfence , dogue inhumain , exécrable 
fcélérat. ( Une garde de Goths faifît & entraîne Aaron. ) 
Amis, aidez à notre oncle à le conduire en lieu sûr. 
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b~" M "■ . .." ' i . ; 

'SCÈNE X, 

T , 

Une Fanfare. SATURNINUS, 
TAMORA, TRIBUNS, & 

Suite. 

S A T U R N I N U S. 
C^uoi/le firmament a-t-il donc plus d’un foleil? 
LUCIUS. 

Que te fert-il de t’appeller un foleil ? 

MARCUS. 

Empereur de Rome , & vous , mon neveu , enta- 
mez le pourparler — Cette querelle doit être difeu- 
tee paifiblemenr. Tout eft: prêt pour le feftin, que 
le foigneux Titus a ordonné dans des vues honora- 
bles , pour la paix , pour l’amitié , pour l’union , 8e 
pour le bien de Rome. Daignez avancer , 8c pren- 
dre vos places. 

SATURNINUS. 

V olontiers ^ Marcus : ( Les hautbois fonnent. On 
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apporte une table. Titus paroît , en habit de Cuijînier % 
plaçant les mets fur la table 3 & Lavinia l'accompagne , 
un voile fur le vifage. ) • 

TITUS. 

Soyez le bien-venu , mon digne Souverain : Iiom- 
mage ( à votre Grandeur, redourabie Reine: Salut, 
Goths belliqueux : bonjour , Lucius } foyez tous les 
bien-venus. Quoique la chère foit peu fplendide , . 
elle fufiira pour ralfafier vos appétits : voudriez- 
vous manger? 

SATURNINUS. 

Pourquoi paroifièz - vous dans cet accoutrement ÿ 
Andronicus ? 

TITUS. 

Parce que je voulois m’aflurer par moi - même 
que tout eft en ordre , pour fêter votre Majeftc , 

6c votre Impératrice. 

T A M O R A. 

Nous en femmes reconnoiflàns , bon Andronicus. 

TITUS. 

Vous le fen ci sûrement, fi vous pouviez lire au 
fond de mon cœur. Mon Augufte Empereur , daignez 
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me réfoudre ce doute : le*fougueux Virginias fit- 
il bien de tuer fa fille de fa propre main , parce 
• quelle avoit été ravie, violée, & déshonorée? 

SATÜRNINÜS. 

Oui , fon action fut légitime , Andronicus, 

TITUS. 

V otre raifon , mon Souverain ? 

SATURNINUS. * 

Parce que fa fille ne devoit pas furvivra à fon 
déshonneur , & renouveller fans celle par là pré- 
fence les douleurs de fon pere. 

TITUS. 

Cette raifon eft forte , décifive & convaincante. 
C’eft un exemple , un modèle perfuafif à fuivre 
pour moi , le plus malheureux des peres. Meurs, 
donc , meurs , Lavinia , & ta honte avec toi j Sc 
avec ta honte le chagrin de ton pere. 

( Il tue fa fille. ) 

S A T U R N. I N, U S. 

Qu’as-tu fait, pere barbare &c dénaturé? 
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TITUS. 

J’ai tué celle, qui m’a rendu aveugle à force de 
pleurer fon affront : je fuis aufîî défefpcré que l’étoir 
Virginius ; 8c j’ai mille raifons de plus de lui faire 
cette violence ; 8c la voilà faite. 

S A T U R N I N U S. 

§ . 

Quoi , eft-ce qu’elle a été violée ? Dis , qui a 

fait cette a&ion ? 

• • 

.TITUS. 

Voudriez- vous manger? Que votre Majefté dai-? 
gne fe nourrir. 

T A M O R A. 

Pourquoi as-tu tué ainfi ta propre fille ? 

TITUS. 

Ce n’eft pas moi : ces furieux, Chiron & Démé- 
trius , qui l’ont violée , qui lui ont tranché la lan- * 
gue , ce font eux , oui , eux , qui lui ont fait tous 
ces outrages. 

SATURNINUS. 

Qu’on aille les chercher fur le champ. 
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TITUS. 

P 

Bon ! ils font tous deux aflaifonnés dans ce pâté , 
dont leur mere s’eft alTez bien repue : elle a mangé 
4a chair qu’elle a nourrie elle-même. C’eft la vérité, 
c’eft la vérité : j’en attelle le tranchant affilé de mon 
couteau, 

■ (Il perce Tamora. ) fc 

• • 

Saturnin' u s. 


Meurs , frénétique vieillard , ‘pour cet abomina- 
ble forfait. / 

« ( Saturninus tue Titus. ) 

LUCIUS. 

\ 

L’œil d’un fils peut-il foutenir la vue de fon pere 
fanglant 8c expirant : il y a lalaire pour falaire , 
mort pour mort. 

( Lucius poignaidc Saturninus. ) 


MARCUS. 

Romains, dont je vois les vifages confternés de 
terreur , 8c que ce fanglant tumulte difperfe , comme 
une troupe d’oifeaux emportés pat les vents 8c le 
tourbillon de la tempête, lailfez-moi vous enfeigner 
le moyen de réunir de nouveau dans une gerbe uni- 
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que ces amas d’épis épars , 8c former de ces mem- 
bres féparés un feul 8c même corps. 

UN CHEF DES GOTHS (f). 

Que Rome foit le fléau de Rome ; 8c que cette 
Ville fuperbe , qui voit ramper devant fon orgueil de 
vaftes 8c puiflàns Royaumes, déformais, comme ün 
profcrit errant dans l’abandon 8c le dcfefpoir 
exerce fur elle-grême une hortteufe 8c terrible juftice ! 

MARC U S. 

Mais fi ces lignes de vieillefiè , ces rides profon- 
des de l’âge , témoins férieux de ma longue expé- 
rience , ne peuvent vous engager à m’écouter, par- 
lez , vous , ami chéri de Rome ( A Lucius. ) comme 
jadis notre illufere ancêtre, lorfque fa langue pathé- 
tique raconta à l’oreille attentive de l’amoureufe 8c 
trifte Didon l'hiftoire de cette nuit de flammes 8c 
de défaftres , où les fubtils Grecs furprirçnt la 
fameufe Troye du Roi Priam : dites-nous , quelle 
perfide Sirène avoit enchanté nos oreilles , ou quelle 
main a introduit dans nos murs la fatale machine , 
qui porte une bleflùre profonde à notre fécondé 
Troye, à notre Rome. — Mon cœur n’ett pas formé 


( f ) Stecvens penfe que ce couplet, doit, ain.fi que le fuivant , 
êtrç dans la bouche de Marcus, 
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, de roche, ni de fer , & je ne puis faire le dou- 
loureux récit de nos maux, fans que des flots de 
larmes viennent fuffoquer ma voix , 8c interrompre 
mon diftours , dans le moment même où il exci- 
teroit le plus votre attention , & attendriroit vos 
cœurs émus de pitié. Voici un Guerrier illuftre : 
qu’il fafle lui-même ce tragique récit , vous ne pour- 
rez l’entendre , fans que vos cœurs fanglottent 8c 
que vos larmes coulent. 

LUCIUS. 

Apprenez donc , nobles auditeurs , que les exé-* 
crables Chiron & Démétrius font ceux qui ont maf- 
facré le frere de notre Empereur , que ce font eux 
qui ont déshonoré notre fœur , 8c que nos deux 
freres ont été décapités pour les forfaits atroces dont 
eux feuls étoient coupables. Apprenez que les larmes 
de notre pere bnt été méprifées ; 8c qu’il a été, par 
la fraude la plus lâche, privé de cette main illuftre 
qui avoit foutenu les guerres de Rome, 8c préci- 
pité fes ennemis dans le tombeau. Enfin vous favez 
que moi, j’ai été injuftement banni, que les portes 
de ma Patrie ont été fermées fur moi , 8c que j’ai 
été chalTé pleurant des murs de Rome, 8c réduit à 
aller chercher un afyle parmi les ennemis de ma . 
Patrie , qui ont noyé leur haîne dans mes larmes 
fincères , 8c m’ont ouvert leurs bras comme à un 

ami ÿ 
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ami j & je fuis le banni , il faut que vous le fâchiez 
qui avoit maintenu la sûreté de Rome au prix de mon 
fang , & détourné de fon fein le fer ennemi , pour 
l’enfoncer dans mon corps intrépide. Hélas ! voiis le 
favez , que je ne fuis pas homme à me vanter par 
orgueil : mes blelfures , toutes muettes qu’elles font, 
peuvent attefter , que je vous dis Texaéte vérité : 
mais, arrêtons , il me femble que je mécarte trop, 
en citant ici les louanges de mon foible mérite. 
Daignez me pardonner j les hommes fe louent eux- 
mêmes , quand ils n’ont plus d’amis qui le falfenï 
pour eux. 

MARCU S. 

C’eft maintenant à mon tour de parler : voyez 
cet enfant j Tamora eft fa mere: c’eft la progéni- 
ture d’un More impie , le premier artifan & l’au- 
teur de tous ces maux. Le fcélérat eft vivant dans 
la maifon de Titus j & il eft là pour attefter la vérité 
xle ce fait. Jugez maintenant, quelle raifon avoit 
Titus de fe venger de ces- outrages , inexprimables , 
au - delTus de la patience , au - deftus de ce que peut 
fupporter l’homme. Maintenant que vous avez en- 
tendu la vérité , que dites-vous , Romains ? Avons- 
nous rien fait d’injufte ? Montrez-nous notre crime, 
& après , de la place où vos regards nous environ- 
nent, nous allons, tous deux unis, nous précipiter 
enfemble , détruire tout ce qui refte de la trifte 
Tome XX. Seconde Partit. N 
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famille d’Andronicusj écrafer nos têtes fur les an- 
gles des roches , & éteindre d’un feul coup notre 
malfon. Parlez , Romains , parlez , 8c à votre com- 
mandement , voyez : Lucius 8c moi , nous allons , 
les mains enlaiïees, nous précipiter. 

. Æ M I L I U S. 

Viens , viens , refpe&able Citoyen de Rome , 8c 
conduis par la main notre Empereur , notre Empe- 
reur Lucius : car , je fuis bien sûr , que toutes les 
voix vont le nommer d’un cri unanime. 

MARCUS. 

Salut , Lucius , Souverain, Empereur de Rome î 
Va , va dans la funefte maifon de Titus , 8c traîne 
ici ce More impie, pour le condamner à une mort 
des plus fanglantes , des plus cruelles , en punition 
de fa méchante vie. Salut, Lucius, digne Empereur 
de Rome ! 

LUCIUS. 

✓ 

Grâces vous foient rendues , généreux Romains : 
puiflai-je gouverner l’Empire de façon à guérir les 
playes de Rome , 8c effacer le fouvenir de fes dé- 
faftres ! Mais , bon Peuple , accordez-moi quelques 
inftans , car la nature m’impofe une tâche bien dou- 
loureufe. — Tenez-vous tous à l’écart — Et vous. 
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cher oncle , approchez, pour verfer les larmes funè- 
bres fur ce mort refpeélable — ( Ah! reçois ce baifer 
brûlant fur tes lèvres pâles 5c froides. ( // embrâjje 
Titus. ) Reçois ces larmes de douleur fur tpn vifage 
fanglant ; c’eft- le trille 5c dernier tribut- du refpeéfc 
5c de l’amour de ton digne fils ! 

• 

MARCUS. 

Oui, larmes j»ur larmes, & baifer pour baif*er,' 
ton frere Marcus te le donne fur tes chères lè- 
vres : fût-elle innombrable , infinie , la fomme de 
ceux que je devrois te payer , je voudrois m’ac- 
quitter. 

LUCIUS à fort fils. 

' .* * 

Approche ici, jeune enfant; viens apprendre de 
nous à fondre en pleurs. Ton grand pere t’aimoit 
tendrement : mille fois il t’a bercé fur fes genoux , 
t’a doucement endormi fur foi* fein ; il t’a tenu mille 
propos careflàns à la portée de ta tendre enfance; en 
reconnoillànce , comme un bon & fenfible enfant , 
répands quelques larmes de tes yeux encore tendres,' 
& paye ce tribut à la nature qui le demande : les 
amis alfocient leurs amis à leurs chagrins 5c à leurs 
peines : fais-lui tes derniys adieux : dépofe-le dans 
fa tombe ; rends-Iui ce pieux devoir , 5c prends 
çongé de lui. 

N * 


? 
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LE JEUNE LUCIUS. 

O mon grand pere , mon cher grand pere , oui ; 
je voudrois de tout mon cœur être mort , &c qu a 
ce prix vous fufliez encore vivant. O mon pere , 
mes larmes m’empêchent de pouvoir lui parler : 
mes larmes rrf étoufferont , fi je veux ouvrir la 
bouche. 


SCÈNE dernière. 

Les Précédais. DES ROMAINS 
amènent A A R O N. 


UN DES ROMAINS. 

Enfin, trifte’ famfile d’Andronicus , terminez 
avec le malheur. Prononcez la fentence de cet exé- 
crable fcélérat, auteur de ces tragiques évènemens. 

* 9 

LUCIUS. 

Enfouiffez-le jufqu’à la poitrine dans la terre , & 
laiffez-le périr fans nourriture : qu’il refte là dans les 


» 
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cris & la rage de la faim : fi quelqu’un lui donne du 
fecours & de la pitié , il meurt pour ce crime. Tel eft 
notre arrêt : que quelqu’un demeure , & veille à ce 
qu’il foit enfoui & prefle dan* la terre. 

A A R O N. 

Eh ! pourquoi la rage feroit-elle muette ? Pour- 
quoi la fureur garderoit-elle le filence ? Je ne fuis 
pas un enfant , moi , pour aller , avec de baiïes 
prières , demander grâce & me repentir des maux 
que j’ai faits. Je voudrois, fi j’avois encore ma*li- 
berté, joindre dix mille forfaits à ceux que j’ai 
accomplis ; & fi jamais il m’arriva dans le cours de 
ma vie de faire une feule bonne aétion , je m’en 
repens du fond de mon ame. 

LUCIUS. 

Que quelques amis zclcs emportent d’ici le corps 
de l’Empereur , &c lui donnent la fépulture dans le 
tombeau de fon pere. Le mien & Lavinia feront 
fans délai enfermés dans le monument de notre 

v 

famille. Quant à cette odieufe tigrefle , cette Ta- 
. mora , nuis rites funèbres ne lui feront accordés , 
nul homme ne prendra pour elle les habits de 
deuil : nul fon funéraire n’annoncera fes obféques ; 
qu’on la jette aux bêtes fauvages &c aux oifeaux de 
proye. Sa vie fut celle d’une bête féroce j elle vê- 
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eut fans pitié ; elle n’en trouvera point à fa mort; 
Veillez à ce qu’il foit fait juftice d’Aaron , de cet 
infernal More , dont l’ame perverfe fut la fource 
de tous nos dcfaftres : enfuite nous allons rétablir 
la paix & l’ordre de l’Etat , & prendre les mefures 
convenables pour que de pareils événemens ne vien- 
nent jamais hâter fa ruine. 

Fin du cinquième & dernier Ac le & de la fécondé Partie . 


Æm m ïi 
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ERRAT À de la Pièce des deux Véronois 

Pages 8 6 , ligne n — bien portant , lifez , en 
Jante. 

87 3 %• 9 — fi humilié , lifez, tant humifié. 

1 °9 3 lig. x re . lifez, j’ai foupçonné cet attache- 
ment. 

x 1 1 , lig. 2 1 , envoyer en lui , lifez , envoyer^ lui 

1 e/z. 

1 1 4 3 l>g* x 8 > d’un , lifez , d’une. 

1 1 8 , lig. 9 — mettez ; 

Ibid. lig. 10, au lieu de, ft je ne puis penfer 3 
quelle les partage 3 & quelle 
vit à V ombre de la perfection 3 
lifez , mon bonheur ejl de penfer 3 
que Sylvie ejl près de moi , & de 
me repaître de la contemplation 
de fa parfaite beauté. 

Ibid. lig. 18 , au lieu de , fon arrêt , lifez, 
l’arrêt de fon perc. 

1 1 9 3 l*g- 4s chcrche^-le , lifez , cherche-le. 

122, lig. d re . fcèle-le lifez, ex hale-le. 

125, lig. 5 , effacez l’&. 

127, lig.d". du texte, du lait , lifez ,lelait. 

* 3 *, lig- 9 3 internent de fon argent , ponc- 
tuez , lentement : de fon argent. 
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Pages 139, lig. 9 ► d'y faire entrer te mien , lifez , 
de l'attacher 4 moi . 

144 , lig. 3 , lifez, cej. 

\ 

148 , lig. 1 5 , Généràl , pon&uez, Général ? 


Tome XVII , Seconde Partie. Page 46 , ligne 14, ad 
lieu de mes amis t lifez , mes parens. 


Fin du Théâtre de Shakefpéare. 


De l'Imprimerie de CLOUSIER , rue de ' Sorbonne ,, 
attenant celle des Mathurins, 1781, 
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